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    CHAPITRE 1


    En ce samedi de juillet, à Montpellier, les toits de près d’un millier de voitures étincellent sur le parking. Dans son bureau climatisé, le sous-directeur du supermarché, un jeune cadre âgé d’une trentaine d’années, consulte une nouvelle fois sa montre. Il attend avec impatience l’arrivée des convoyeurs de fonds.


    Dix-huit heures vingt-cinq. Dans cinq minutes ils seront là, s’il en croit l’appel téléphonique qu’il a reçu hier soir de la Société de surveillance de Paris. Et il peut le croire, puisque l’heure lui a été confirmée lorsqu’il a rappelé, aussitôt après, par mesure de précaution.


    Il a ensuite téléphoné au Commissariat Central de la ville, juste pour information, selon un accord passé entre sa direction et les autorités. Au bout du fil, un préposé laconique a noté sans formalité le jour et l’heure de passage des convoyeurs, sur un registre qu’il a ensuite refermé, le laissant sur son bureau jusqu’au prochain appel.


    Dans le même temps, la maison Soderval, de Paris, envoyait un télex à sa succursale de Montpellier. Ce télex serait tenu secret jusqu’au lendemain après-midi; ce n’est qu’à ce moment que les gars qui feraient les transferts sauraient où et quand ils devraient aller. Pas avant, pour éviter une indiscrétion toujours possible. A partir de là, ils ne se quitteraient plus jusqu’au soir.


    C’est ainsi que cela se fait depuis des mois, et tout fonctionne à merveille. Il n’y a jamais eu de problèmes, il n’y a aucune raison pour qu’il y en ait. De plus, les équipes ne sont constituées qu’au moment de leur départ, chacun ignorant jusqu’alors qui seront ses équipiers. Enfin, tous les gars sont triés sur le volet, lors de leur demande d’emploi.


    Mais pour le jeune cadre, c’est une première. Habituellement, c’est le directeur du magasin qui s’occupe de toutes ces opérations: réception des convoyeurs, remise des fonds, décharge donnée par la signature du chef de bord sur le bordereau. Seulement, en cette fin de semaine prometteuse de soleil, il a voulu prendre un weed-end prolongé, et depuis avant-hier soir, il est parti, déléguant ses pouvoirs à son successeur. Il ne rentrera que mardi, en forme, pour affronter une nouvelle semaine. Bien sûr, il a laissé un numéro de téléphone au sous-directeur qui peut éventuellement le contacter, mais uniquement en cas d’urgence, lui a-t-il précisé.


    A dix-huit heures trente précises, le fourgon blindé vient se ranger à quelques mètres de l’entrée du centre. Pour l’équipage, composé de cinq hommes, la semaine est presque terminée. Eux aussi auront droit à leur week-end. Plus que ce magasin, et ils rejoindront leurs locaux où les coffres-forts protégeront jusqu’à l’ouverture des banques, lundi matin, les sacs remplis à craquer de liasses de billets et de chèques.


    Ils en sont à leur troisième magasin, et le fourgon contient déjà six sacs pleins. Le chauffeur, un homme robuste âgé de quarante ans environ, mâchonne un chewing-gum. Il attend, respectant scrupuleusement les consignes de sécurité, que son jeune collègue, un blond avec lequel il n’a encore jamais travaillé, annonce par radio leur arrivée. Ça y est, l’appel est fait. A la succursale, ils doivent savoir constamment où se trouvent leurs fourgons. Le chauffeur commande alors l’ouverture électronique de la porte coulissante arrière. Les trois convoyeurs qui se tenaient debout sautent à terre. Le plus jeune, vingt-cinq ans à peine, au genre affecté de cow-boy, reste à côté du fourgon, alors que les deux autres pénètrent rapidement dans le magasin. Le blond, lui, va devant la porte d’entrée d’où il ne bougera plus, la main ostensiblement posée sur la crosse du Magnum 357 qui pend négligemment à sa hanche, jusqu’au retour de ses collègues. Le chauffeur reste au volant. Les règles de sécurité, toujours. Il ne doit pas descendre du fourgon, assurant la liaison radio avec la succursale, si par hasard...


    Dans le magasin, les deux hommes, indifférents à la présence des nombreux clients, gravissent lestement les quelques marches qui les conduisent au bureau. Le sous-directeur qui les a vus arriver par la vitre panoramique, s’est brusquement levé et leur ouvre la porte. Il les salue brièvement, n’accordant qu’un rapide regard à leurs uniformes; et les conduit jusqu’à la pièce du fond, appréciant mentalement leur ponctualité. Le plafond de ce bureau est bas. Aux murs, pas de photos ni de tableaux; juste une grande feuille de papier millimétré, où un graphique, à l’ascension vertigineuse, indique la progression des ventes du semestre.


    Avec des gestes brusques, maladroits, le responsable sort du coffre mural deux sacs en toile de jute et les pose à terre. Amusés par la gaucherie du cadre, les deux hommes qui se sont immédiatement rendu compte que le sous-directeur était mal à l’aise, échangent discrètement un regard complice.


    Les sacs sont identiques aux autres, ni très gros ni très lourds, mais renferment beaucoup d’argent. Scellés et numérotés avant l’arrivée des convoyeurs, ils n’ont plus qu’à être transportés au fourgon où ils seront en lieu sûr. Ensuite, le cadre ira faire signer son bordereau au chef de bord. Son bordereau sur lequel est inscrite la somme remise. Il lui en donnera un double, et l’opération sera terminée pour lui.


    Dans le fourgon, le chauffeur attend, mâchant lentement son chewing-gum. Il regarde le «cow-boy», à côté, qui ne semble s’intéresser qu’aux allées et venues des clientes du magasin. A la porte, le blond n’a pas bougé. La main toujours posée sur son arme, il a les yeux très mobiles, comme attirés par tout ce qui bouge. Et Dieu sait s’il y en a du mouvement autour de lui: des gens qui sortent, poussant des caddies remplis de marchandises, d’autres qui entrent, échappant momentanément à la fournaise; des voitures qui arrivent, d’autres qui repartent, un va-et-vient incessant.


    Le chauffeur regarde sa montre. Ça va, pense-t-il, les deux autres ne vont pas tarder à revenir.


    Chaque halte est soigneusement programmée. Les heures d’arrivée et de départ sont prévues à la minute près. Les deux convoyeurs qui sont dans le bureau depuis quelques instants, vont redescendre, apportant l’argent. Lorsqu’ils seront passés devant le blond, celui-ci fermera la marche. Tout est bien orchestré. Chaque homme connaît son rôle à la perfection et doit s’y limiter.


    Tout de même, pense le chauffeur, alors que son regard se porte de nouveau sur sa droite, l’attitude de celui-là, beaucoup trop décontracté, qui semble se croire dans un western, ne me plaît vraiment pas.


    Dans le bureau, le sous-directeur fait activer les deux gars. Maintenant, il a hâte de les voir partir avec les sacs. Plus tôt son bordereau sera signé, plus vite il sera dégagé de ses responsabilités.


    Un des deux convoyeurs prend un sac dans chaque main. Il descend, après que son collègue lui a ouvert la porte, son collègue qui maintenant le suit, la main à hauteur de son arme. Le porteur de sacs arrive dehors. La présence statique du blond, à la porte, lui indique que la voie est libre. A quelques mètres, le fourgon est là. Le sous-directeur arrive lui aussi, son bordereau à la main. La somme qui y est inscrite est impressionnante: trois millions en billets, et quatre millions en chèques.


    Lundi matin, les sacs subiront un autre transfert. Ils seront transportés de la Société à la Banque. Là, en présence du directeur et d’un responsable de la Soderval, ils seront vidés de leur contenu, et chacun pourra vérifier l’authenticité de la somme inscrite.


    Encore quelques pas et les hommes seront à l’abri, dans le fourgon qui repartira, après que le blond aura rappelé la succursale, pour signaler leur départ sans encombre du centre commercial.


    Le soleil est encore haut dans le ciel.

  


  
    

    CHAPITRE 2


    Yvan Brunel, Inspecteur Divisionnaire, Chef de la brigade criminelle, range des papiers qui traînent sur son bureau, au deuxième étage de la Sûreté du Commissariat Central. Quarante ans, de corpulence athlétique, le teint mat, le cheveu brun, c’est un fonceur. Il occupe ce poste depuis quatre ans. Il a pu redescendre dans sa ville natale après treize ans de service passée en B.T.1 à Paris. Depuis quatre ans, les truands se succèdent dans son bureau, tous moins fiers les uns que les autres de s’y trouver.


    Ce soir, il en a assez. Dès qu’il aura terminé son classement, il rentrera chez lui. La journée a été pénible. Cinq cambrioleurs sont passés dans son bureau aujourd’hui. Ils ont été arrêtés en flagrant délit de vol par effraction par une équipe de gardiens de la paix, hier soir, à six heures et demie, comme les policiers allaient rentrer chez eux. Ce matin, ils ont dû revenir pour traiter cette affaire.


    Il n’a pas chômé, et ses hommes non plus: auditions, confrontations, perquisitions. A midi, ils n’ont eu que le temps de manger un sandwich, en vitesse, au bar du coin. Une bière pour pousser le morceau de pain, puis un café qui n’a pas eu le temps de refroidir dans les tasses, et ils sont remontés au bureau.


    Auparavant, Brunel a appelé chez lui pour prévenir sa femme qu’il ne rentrerait pas déjeuner. C’est qu’elle commence à en avoir l’habitude, Colette, de ces retards, depuis le temps qu’elle le pratique, son mari. Enfin, il lui a expliqué souvent: les délais de garde à vue limités à vingt-quatre heures. Bien sûr, il aurait pu en demander la prolongation de vingt-quatre heures. Il serait rentré chez lui à midi, il aurait pris son temps, il n’aurait fait présenter les types au Procureur de la République que le lendemain. Mais c’est que le lendemain, lui et son épouse sont justement invités à aller passer la journée chez des parents, depuis le temps qu’ils ne les ont plus vus...


    Alors il a promis à sa femme de rentrer de bonne heure ce soir.


    – S’il n’y a rien de spécial, a-t-il ajouté sournoisement, pour la taquiner, au moment où il allait raccrocher.


    Un coup d’œil furtif à sa montre. Zut, six heures et demie passées! Il quitte son bureau. Deux étages plus bas, sa voiture l’attend, stationnée dans la cour du Central.


    Arrivé au premier, instinctivement il cherche les clés de sa 305 dans ses poches, se demandant déjà s’il ne les a pas oubliées en haut.


    – Evidemment, maugrée-t-il, en remontant prestement les escaliers.


    Les clés ne sont pas sur le bureau. Alors là, il jure carrément; il vient de se souvenir qu’il les a laissées sur le tableau de bord.


    C’est au moment où il va pour ressortir que le téléphone sonne. Après un léger temps d’arrêt, Yvan, renfrogné, poursuit son chemin. Seconde sonnerie, nouveau temps d’arrêt. Yvan fait demi-tour. Décidément, il va voir comment il va être reçu, celui qui l’appelle à cette heure.


    – Allô! dit-il fortement, dans le combiné.


    – Excusez-moi, monsieur Brunel, reprend la voix, c’est la salle de commandement, à l’appareil. Nous venons de recevoir un appel sur le 17. Il y a eu un hold-up au centre commercial. Il y a des morts.


    En écoutant la fin de la phrase, Brunel s’est légèrement courbé au-dessus de son bureau qu’il n’avait pas pris la peine de contourner, dans sa rogne pour décrocher. Il s’est penché, comme s’il craignait que son éloignement de l’appareil ne coupe la communication.


    – Un équipage de Police secours est déjà parti. Je voulais vous aviser.


    – Bon, je... j’arrive, fait Brunel, soudain calmé.


    Il part en courant dans le couloir. En passant devant le bureau de Martinez, son jeune collègue inspecteur, il se rend compte qu’il est encore là, à classer lui aussi des papiers.


    Un brave petit, Daniel Martinez. Il a eu de sérieux problèmes, il y a quelque temps. Sa femme l’a quitté, elle est partie, comme ça, sans prévenir. Un soir, en rentrant chez lui, il n’a pu que constater son départ. Elle n’avait pu supporter davantage les absences et les retards si fréquents de son mari. Ensuite, la procédure de divorce avait progressé très vite.


    Daniel avait mal supporté ce départ. Il avait commencé à boire. Peu au début, puis de plus en plus. Et un jour, sans qu’on sache vraiment pourquoi, au bureau, il s’était mis à frapper un jeune Nord-Africain qui avait agressé une grand-mère. Il avait fallu du renfort pour lui arracher le gars des mains. Et dans quel état il était, après...


    Alors Daniel avait été mis au rancart; puis affecté aux Délégations Judiciaires, dans un poste de police de quartier où il ne faisait que de la paperasse toute la journée. Puis, petit à petit, il avait repris du poil de la bête, et, son temps de purgatoire achevé, il avait été réintégré à la brigade criminelle. Dur, à vingt-huit ans, de se retrouver tout seul, dans un studio. Mais il semble s’être adapté à la situation. Son boulot lui plaît. Il finit souvent tard le soir, après les autres. Comme il dit aux copains:


    – J’éteindrai en partant.


    – Vite, petit, lui crie Yvan, il y a du grabuge. Prends une voiture et attends-moi devant, je récupère mon arme à la radio, et j’arrive.


    La radio, c’est la salle de commandement, la salle où sont reçus les appels sur le 17.


    Sans répondre, Daniel part en courant récupérer un véhicule de service. N’importe lequel, même celui normalement affecté à une autre brigade, pourvu qu’il ait le gyrophare.


    En principe, chaque service a son propre parc à voitures, mais là, il n’a pas le temps de choisir. Priorité aux urgences, comme dit Yvan. Et puis, à l’heure qu’il est, personne ne viendra se plaindre de cet emprunt, tout le monde est parti. Enfin, presque. En effet, Daniel attend au volant de la Renault 14 beige, moteur en marche. Il a récupéré Gérard Monnier, un autre inspecteur récemment affecté à la brigade criminelle.


    – Qu’y a-t-il? demande Gérard.


    – Je ne sais pas, mais j’ai l’impression que ça urge, répond Daniel, en lui ouvrant la porte arrière. Yvan arrive, il va nous expliquer.


    Brunel s’engouffre dans la voiture.


    – Fonce au centre commercial, mets le paquet.


    Et aussitôt, à l’intention de la salle de commandement:


    – Blanche, de Bergeron 4: Bergeron 4 se rend sur les lieux du hold-up, trois fonctionnaires de la brigade criminelle à bord.


    – Bien reçu de Blanche, fait la voix dans la radio de bord avant d’ajouter:


    – Nous n’avons que peu de précisions pour l’instant. Des gars de la Soderval qui se seraient fait braquer; les autres auraient tiré. Je vous tiens au courant dès que j’ai du nouveau.


    – O.K. Faites prévenir l’I.J.2 et avisez le Patron, il informera le Parquet.


    Il raccroche, et, d’un geste de la main, fait signe à Daniel d’accélérer. Dans le même temps, il appuie sur la touche qui met en marche le gyrophare et les deux-tons.


    Cinq ou six minutes plus tard, Daniel freine brutalement à côté du fourgon de Police secours, sur le parking. Yvan et ses hommes descendent de voiture. Le brigadier s’approche, et ayant salué Yvan:


    – Cinq gars de la Soderval venaient chercher l’argent, comme tous les samedis. Il semble que des types sont arrivés tout de suite après les convoyeurs. Ils étaient trois ou quatre, on ne sait pas au juste. Ils ont tiré immédiatement. J’ai pris les noms des témoins, fait-il en désignant trois hommes et une femme. D’autre part, selon le médecin, trois convoyeurs sont morts. Le quatrième est grièvement blessé, et le cinquième a été simplement assommé, ainsi que le sous-directeur du magasin.


    – Vous questionnez les témoins, dit Yvan aux deux inspecteurs. On aura peut-être un signalement des auteurs, un renseignement utile à passer à la radio, pour les barrages. A l’heure qu’il est, les types sont probablement loin, mais on ne sait jamais.


    L’Inspecteur Divisionnaire s’approche du fourgon de la Soderval. Devant, sur le sol, une couverture recouvre le corps d’un homme. Brunel la soulève légèrement. Bon sang, les dégâts. Il ne reste pas grand-chose de la tête du bonhomme. Juste une bouillie informe qui devait être la partie inférieure du visage. Le reste a été pulvérisé. Contre la porte avant du fourgon, côté passager, de la matière cervicale et des fragments d’os rougeâtres ont laissé des traînées gluantes.


    Entre le fourgon et la porte du magasin, une autre couverture, dont les bords baignent dans une large flaque de sang, recouvre un autre corps.


    Le chauffeur, lui, s’est affaissé sur le volant. Son arme est posée sur le siège du passager. Il a la gorge déchiquetée. La balle qui a causé ces ravages, une balle de gros calibre certainement, a continué sa trajectoire et s’est écrasée contre la vitre de sécurité qu’elle a étoilée.


    Puis Brunel monte dans le fourgon du S.A.M.U. où un infirmier vient de faire une deuxième piqûre de tranquillisant au convoyeur assommé.


    – Ça va aller, lui dit-il, en s’asseyant à côté de lui. Racontez-moi ce qui s’est passé, qu’est-ce que vous avez eu le temps de voir?


    – Je ne sais pas, répond-il, pâle, tremblant, en se tenant la tête. Mes deux collègues venaient juste de passer devant moi. Ils retournaient au fourgon avec les sacs. Un type s’est mis devant eux, je ne l’ai pas vu arriver. Il avait un fusil et il a tiré tout de suite. Mes copains se sont écroulés. L’homme m’a braqué, je n’ai rien pu faire. Il m’a fait mettre face au mur, les mains en l’air, puis il m’a assommé. Après je ne sais plus. Je n’ai plus mon arme, constate-t-il, en portant sa main à sa ceinture.


    – Comment était-il? Quel âge avait-il?


    – Un type jeune, vingt-cinq ans peut-être, il avait une cagoule noire.


    



    



    Deux voitures viennent de se garer près de la Renault 14. De l’une descend le Commissaire Principal Maurel, Chef de la Sûreté, et l’Inspecteur Principal Parisi, du Service de l’Identité Judiciaire. De l’autre, M. Gentry, le Procureur de la République.


    Daniel s’approche d’Yvan, une feuille à la main, et lit les renseignements qu’il y a notés:


    – Selon les premiers témoignages, les types, au moins trois, visages cagoulés, seraient partis à bord d’une B.M.W. grise, certainement une 528 I, en emportant des sacs. On n’a pas le numéro de la voiture. Personne n’a pu le relever. De plus, le signalement des truands est assez imprécis.


    – Bon, continue, fais du renseignement. Vois si tu ne peux pas obtenir d’autres témoignages.


    Déjà Parisi prend des photos: le fourgon, la porte d’entrée du magasin, les corps, alors que Maurel et le Procureur de la République s’approchent.


    M. Gentry est rapidement mis au courant de ce qui s’est passé.


    – Dès demain, précise-t-il, j’ouvrirai une information.


    – Le S.R.P.J.3 devrait arriver bientôt, dit à ce moment Martinez.


    – Messieurs, poursuit le Procureur, je pense que vous resterez chargés de cette affaire. Normalement, c’est en effet le S.R.P.J. qui devrait en être saisi, compte tenu de son importance. Mais ce service s’occupe actuellement de la tuerie qui a fait sept morts avant-hier, dans ce grand hôtel de Perpignan. Tous les effectifs de la Police judiciaire travaillent sur cette affaire. Par conséquent, je vous prescris de poursuivre les opérations.


    Un silence suit ces instructions. Brunel, discrètement, regarde son patron. Celui-ci, très maître de lui, salue le Procureur de la République qui remonte dans sa voiture.


    



    



    Les corps ont été transportés à la morgue. Les convoyeurs blessés viennent d’être évacués sur l’hôpital.


    Questionné à son tour, le sous-directeur ne peut apporter la moindre précision utile. Il n’a rien vu. Dès qu’il a compris ce qu’il se passait, il a voulu rebrousser chemin pour essayer de se mettre à l’abri, réaction bien normale face à ces tueurs. Il a trébuché, est tombé, et a aussitôt été assommé par l’un des gangsters, vraisemblablement d’un coup de crosse.


    Combien a-t-il entendu de coups de feu? Il n’en est pas sûr, peut-être deux, très rapprochés.


    Daniel et Gérard ont terminé leurs premières constatations. Si les témoignages sont unanimes, c’est uniquement quant à la détermination des truands à tuer. Ils n’ont pas fait de détail ni de cadeau.


    Ils ont exercé ce droit que la société leur a reconnu au moment même où elle se l’est supprimé, ils ont donné la mort.


    – La voiture, c’est bien une B.M.W. 528 I de couleur grise, numéro inconnu, poursuit Daniel. Elle a démarré à fond. Personne ne comprend comment elle a pu s’arracher aussi vite du parking, traverser la route et prendre à gauche, pour emprunter l’avenue du Mas-Argemers.


    – Ouais, il faut dire qu’avec le bruit des coups de feu, personne n’est resté devant. La voie était à peu près libre, au moins sur le parking où tout le monde devait être à plat ventre.


    L’agression n’avait duré que deux ou trois minutes.


    
      

      
        1. B.T.: Brigade territoriale.

      


      
        2. I.J.: Identité Judiciaire.

      


      
        3. S.R.P.J.: Service Régional de Police Judiciaire.

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 3


    Au bureau, Yvan a mis noir sur blanc les maigres résultats des premières constatations effectuées, tant par lui que par ses hommes. En tant que Chef de Service, il lui appartient de tout noter, afin de coordonner leurs activités, et d’en rendre compte au Chef de la Sûreté, qui lui-même en informera le D.D.P.U.1, etc.


    Brunel sent qu’il n’est pas au bout de ses peines; il a du pain sur la planche. Les constatations seront complétées par le rapport du médecin légiste qui procédera à l’autopsie des corps, puis par l’enquête elle-même.


    A vingt-trois heures, il pousse, fatigué, la porte de son appartement. Sa femme dort. Il se douche rapidement, puis, dans le réfrigérateur, prend un morceau de saucisson qu’il grignote sans y penser. Il va ensuite se coucher en silence pour ne pas réveiller Colette. Au moment où il se glisse sous les draps, elle lui demande, la voix ensommeillée:


    – Quelle heure est-il?


    Ayant obtenu sa réponse, elle se retourne, déjà rendormie.


    Bon sang, quelle journée! Il n’arrive pas à trouver le sommeil. Bien sûr, depuis le temps qu’il fait ce boulot, il en a vu des cadavres, et des pas jolis. Il sait l’effet que cela fait la vue d’un mort, d’un mec flingué par un autre. Aucun rapport avec ceux que l’on voit au cinéma ou sur le petit écran, où les morts ont été tués proprement, et où pas grand-chose n’est réel. A vrai dire, la vue d’un mort ne lui fait pratiquement plus rien, sauf bien sûr lorsqu’il s’agit d’un enfant. Là, c’est plus fort que lui, mais tous les policiers connaissent bien ce sentiment difficilement supportable. En dehors de ce cas, il est blindé, rompu à ce genre de spectacle offert par la mort.


    La journée de dimanche qu’il devait passer en famille est fortement compromise. A huit heures, il sera au bureau. Ses gars aussi seront là, toute la brigade criminelle – enfin, ceux qui ne sont pas en congés annuels. Leur repos du week-end a été supprimé. Il y aura du travail pour tout le monde. Ils ne seront même pas de trop.


    Si tous les sacs avaient été emportés par les tueurs, vingt-cinq millions de francs au total, y compris les chèques, auraient disparu. Mais ils n’ont pas pu tous les prendre, ils n’en ont pas eu le temps. Quatre sacs restaient dans le fourgon, sur les huit qu’il aurait dû contenir. Ceux qui ont été abandonnés seront ouverts en présence des responsables des magasins concernés. Alors on connaîtra le butin exact du hold-up.


    Yvan a les yeux rivés au plafond, fixés sur un point imaginaire, un point qu’il ne peut voir dans l’obscurité de la chambre. Le bruit de la respiration, calme et régulière, de sa femme le berce doucement.


    Il revoit en pensées les événements de la journée. Quatre témoins seulement ont déclaré avoir vu quelque chose, alors que plus de cinquante personnes ont vu une partie de l’action, il en est sûr, ce n’est pas possible autrement. Mais les gens préfèrent garder le silence, taire des indications qui selon eux ne pourraient être utiles aux policiers, alors qu’en fait, il n’y a aucun élément, si minime soit-il, qui ne présente d’intérêt susceptible de faire progresser l’enquête. Ce soir encore, Yvan a pu constater qu’à part les quatre témoins qui se sont manifestés, les autres, guidés par la peur, ou par tout autre sentiment plus ou moins avouable, ont choisi de dire qu’ils n’avaient rien vu.


    Ah! par contre, les gardiens de la paix avaient eu beaucoup de mal, ensuite, lorsque tout était terminé, pour maintenir la foule des badauds à l’écart, afin de préserver les indices. Tout le monde voulait voir, se rendre compte.


    Deux heures. Yvan ne dort toujours pas. Il est entre la veille et le sommeil, dans cet état de semi-repos où l’on commence à mal diriger ses pensées, et où elles se succèdent, parfois incohérentes, les liens qui les unissent n’étant plus obligatoirement logiques. Désordonnées, elles existent pourtant encore.


    Si d’ici une demi-heure son téléphone n’a pas sonné, cela voudra dire que les barrages qu’il a fait dresser n’auront servi à rien. Alors ils seront levés, selon les instructions qu’il a laissées avant de rentrer chez lui.


    
      

      
        1. D.D.P.U.: Directeur Départemental des Polices Urbaines.

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 4


    La B.M.W. se coule dans le flot dense de la circulation. Elle se dirige vers le centre ville, rapidement, mais sans prendre de risques inutiles. Par de fréquents coups d’œil qu’il jette dans le rétroviseur, Marc Miredu, dit Marco, s’assure qu’il n’y a pas de voiture en seconde position, qui remonte la file.


    Marc Miredu, trente ans, 1,85 m, mince de corpulence, est un champion de la conduite rapide en ville. Il aime ça, et de plus il est motivé aujourd’hui.


    A côté de lui, vêtu d’un jean, d’une chemise à fines rayures, d’un blouson toilé gris, et chaussé de baskets, Paul Gardet, trente-deux ans, brun de cheveux et de peau, est immobile sur son siège. Pâle, il fixe la route, droit devant lui. Il n’en mène pas large.


    Quelle peur il a eue, quand il a vu son ami, Francis Colas, revenir vers leur voiture sur le parking, plié en deux! Au lieu de sacs, c’étaient ses tripes qu’il tenait, les comprimant des deux mains pour les obliger à rester à leur place, ou au moins pour qu’elles ne s’échappent pas trop, entre ses doigts rougis et dégoulinants. Puis il s’était affalé, roulant sur le dos, n’ayant plus la force de serrer son abdomen.


    Miredu avait aussitôt tiré avec le Magnum 357, pris quelques instants plus tôt au convoyeur assommé, en direction du fourgon, touchant le chauffeur juste sous le menton.


    Gardet, lui, avait traîné Francis par les épaules, jusqu’à la voiture, et péniblement, soufflant, suffocant, autant épuisé par l’effort physique qu’incommodé par l’odeur qui se dégageait de cet amas sanglant, il avait hissé Colas à bord, et l’avait jeté sur la banquette arrière.


    Miredu avait bondi au volant à l’instant même où Gardet montait à ses côtés. Ils avaient abandonné les quatre derniers sacs dans le fourgon. Le fait que leur ami ait été touché modifiait complètement leur plan. Ils ne pouvaient plus retourner au fourgon pour s’emparer des autres sacs. Immédiatement, dans un crissement de pneus qui s’inscrivait en traces noires sur le goudron, la voiture avait bondi, se faufilant très vite entre les haies de véhicules stationnés. Un coup de klaxon impérieux, une voiture doublée en catastrophe, d’un seul coup de volant, et ils étaient déjà au bout du parking.


    Marc avait coupé la route sans ralentir, et pris sur la gauche, comme pour aller rattraper l’autoroute à l’échangeur sud, un peu plus loin.


    Alors seulement ils avaient arraché leurs cagoules. Faisant fi des appels de phares que lui lançaient les autres automobilistes, Miredu avait foncé, restant en deuxième position. Juste avant le carrefour, il s’était rabattu sur la droite, comme pour prendre l’autoroute. Mais il n’avait pas quitté la file où il venait de se glisser. Il n’était tout de même pas idiot au point d’aller s’enfermer sur l’autoroute, pour se faire intercepter au premier péage...


    – Comment il va? demande-t-il, rejetant légèrement la tête en arrière, d’un geste sec, comme pour remonter une mèche de cheveux.


    – Mal, répond Gardet, après avoir jeté un regard inquiet derrière lui. Il bouge encore un peu, mais je crois qu’il n’en a plus pour longtemps.


    En effet, l’autre râle maintenant, à l’arrière. Il ne pousse pratiquement plus qu’un long gémissement plaintif. Ses yeux sont vitreux. Une écume rose s’écoule au coin de sa lèvre.


    – Putain, et moi qui croyais que tu avais descendu le conducteur...


    Paul ne répond pas. A quoi bon? Lui, il croyait que c’était Francis qui s’en était occupé. C’est qu’il ne bougeait plus, l’autre con, il faisait le mort dans le fourgon, avant de l’être vraiment.


    Et maintenant son ami est en train de crever, là, derrière lui. Et cette odeur, une odeur infecte, qui n’arrive pas à sortir de la voiture, malgré les vitres ouvertes. Enfin, ils sont presque arrivés à leur planque, celle qui doit les abriter, au moins au début. Voilà la place Faulquier. La résidence n’est plus loin, juste au bout de l’avenue.


    Un dernier regard dans le rétroviseur indique à Marco qu’aucun véhicule ne les a suivis. La B.M.W. s’engage en douceur dans le parking souterrain.


    – Sauvés!


    – Ouais, et lui, il est crevé, répond Paul. Marco hausse les épaules, d’un air fataliste.


    Fumier, pense Paul, en sortant de la voiture arrêtée entre une Simca 1307 et une Peugeot 505, contre le mur, tout au fond du parking.


    Marc coupe le contact et éteint les codes qu’il a allumés en entrant sous l’immeuble. Il descend, ouvre la porte arrière, et sans un regard pour Francis qui a glissé entre les sièges sur la moquette du plancher, il s’empare des sacs qu’il jette dans la grande poubelle qu’ils avaient laissée là tout exprès, avant leur départ. Paul y place également les armes et remet le couvercle.


    Portant chacun une poignée de la poubelle, les deux hommes se dirigent rapidement vers l’ascenseur silencieux. Dès qu’il est là, ils s’y engouffrent, traînant leur précieux fardeau.


    Au quatrième étage, Miredu sort le premier, ouvre la porte et entre, suivi de Paul, dans le deux-pièces loué sous une fausse identité, pour la circonstance.


    L’appartement est vide. Aucun meuble ne le garnit. De toute façon, ils ne resteront pas longtemps ici. Juste un jour ou deux, ensuite on revient à Paris, avait précisé l’avant-veille Marco à ses complices.


    – Et pour Francis, qu’est-ce qu’on va faire, maintenant? demande Paul.


    Marc ne répond pas tout de suite. Avant, il referme à clé. Il se retourne, et, le dos contre la porte, fixe Paul droit dans les yeux, puis brusquement:


    – Cette nuit, ou demain matin, nous nous débarrasserons de la voiture et de Francis.


    Paul ne répond pas. Il sait que Miredu a une très forte emprise sur lui, et qu’il est le chef. Mais ça lui retourne l’estomac, de savoir que son copain est mort bêtement, à cause d’une erreur, et que demain ils vont se débarrasser du corps d’une manière qu’il n’ose envisager. Et puis après tout, les disparitions, ça le connaît, Miredu. Gardet lui fait confiance. Qu’il prenne ses responsabilités de chef, comme il a su le faire jusqu’à présent.


    Puis Gardet se tourne vers la poubelle, insolite au milieu de la pièce. Les yeux remplis de cupidité, il la renverse, la retourne, après avoir posé le couvercle et les armes dans un coin.


    Les sacs roulent au sol. Paul essaie d’évaluer l’argent qu’ils peuvent contenir, n’y parvient pas. Ses yeux brillent, allumés par tant de convoitise menée à terme. Il avance la main, caresse les sacs, l’un après l’autre, puis ses doigts se font plus hardis. A travers la toile, il griffe les papiers de la Banque de France. Il sourit au bruit que font les billets qui crissent sous le tissu.


    Debout, Marc fixe étrangement le dos de Paul. Un rictus bizarre retrousse légèrement le coin de sa lèvre supérieure.


    Faisant un effort pour maîtriser sa tension, Miredu s’avance et s’accroupit à côté de Paul qui a commencé à briser les scellés des sacs en riant nerveusement, par saccades. Les retournant un à un, et les secouant bien, les deux hommes amoncellent au milieu de la pièce un tas de billets et de chèques, en vrac. Puis, après les avoir triés, ils remettent tous les chèques, inutilisables, dangereux même, dans un grand sac en plastique.


    – Il faudra aussi se débarrasser de ça, dit Marco.


    Deux heures. Dehors, quelques gouttes de pluie fine commencent à tomber. Les deux truands ont fini de compter l’argent depuis peu de temps. Le billetage était fait avant le vol, par les employés des magasins. Eux n’avaient plus eu qu’à compter les liasses.


    A la lumière crue de l’ampoule qui pend au bout de son fil, les deux hommes se regardent en riant, et boivent à même le goulot une large rasade de whisky que Marco avait acheté pour arroser leur réussite.


    – Il n’est pas de très bonne qualité, remarque Miredu, en fin connaisseur. Peu importe, on se rattrapera plus tard.


    – Bon sang, a totalisé Paul, huit millions de francs, quatre chacun. Nous voilà riches.


    Et de nouveau il s’est mis à rire, d’un rire de dément, un rire qui donne froid dans le dos à Marco.


    Gardet n’en revient pas. Il n’a jamais vu tant d’argent à la fois. Et dire que la moitié lui appartient. Si seulement ils avaient pu prendre tous les sacs...


    Evidemment, dans ce cas, ils auraient dû partager avec Colas, tout diviser en trois parts égales, au lieu de deux; alors, à la réflexion, c’est peut-être mieux, ou au moins aussi bien comme ça, et de toute façon, impossible maintenant de faire machine arrière.


    Quelques instants auparavant,, Miredu, alors qu’il se tenait debout derrière Paul, avait pensé de même: moins ils seraient pour partager la galette, mieux cela vaudrait; surtout pour celui qui resterait.


    



    



    Brunel se réveille, péniblement. Il regarde le réveil-radio sur la table de nuit: sept heures. Son téléphone n’a pas sonné; les barrages n’ont certainement rien donné. Pourtant ils ont été mis en place rapidement.


    Il a mal dormi. Immédiatement, il revoit les cadavres d’hier. Il se lève, s’habille, fait chauffer une tasse de café qu’il boit rapidement, et part. Quand il quitte la maison, sa femme dort encore.


    Vers huit heures et demie, il l’appellera du bureau. Il lui dira de ne pas l’attendre à midi. En fait, il ignore s’il rentrera, mais si elle n’est pas là, il se débrouillera bien tout seul.


    Il conduit rapidement sa 305. Il aime rouler le matin, en cette saison. Il y a peu de circulation, et il ne fait pas encore trop chaud.


    La journée sera belle. Le soleil se déverse déjà dans les feuilles du grand marronnier sous lequel il gare sa voiture, dans la cour du Commissariat Central. Et dire que sans ce hold-up, il aurait passé la journée à Nîmes, à se reposer en famille.


    Sept heures quarante-cinq, lui indique sa montre. Qu’est-ce que je fais? se demande-t-il. Je vais boire un café en attendant les collègues? La journée risque d’être longue. Deux cafés ne seront pas de trop. Allez, j’y vais, j’y retournerai avec les autres en boire un deuxième.


    Sur la place qu’il traverse pensivement, il jette un coup d’œil rapide à la devanture du kiosque à journaux. Le hold-up de la veille s’étale en gros titres. Les journalistes ont de quoi se mettre sous la dent.


    Le café brûlant et le croissant qu’il vient d’avaler le rassérènent. Debout au comptoir, il repose sa tasse vide lorsque Martinez et Monnier entrent, accompagnés de Bruno Vernet, de Philippe Ribart, de Jean Ségura et de Pierre Ravaud, les quatre fonctionnaires de la brigade qui ont été rappelés à leur domicile.


    Brunel fait signe au garçon de servir du café pour tout le monde, et va s’attabler avec son équipe. En quelques mots, il résume l’affaire de la veille pour les derniers arrivés.


    Yvan aime bien ce bar, il apprécie sa terrasse ombragée en été. Mais aujourd’hui, il n’a vraiment pas le temps de s’attarder. Il paie les cafés, et les policiers s’en vont au bureau.


    Alors qu’ils pénètrent dans la cour du Central, le planton s’adresse à Brunel:


    – Monsieur le Commissaire, anticipe-t-il, deux hommes viennent d’arriver, pour vous. Je leur ai dit que vous n’alliez pas tarder. Ils sont dans la salle d’attente.


    Yvan a un hochement de tête. Il s’agit certainement du directeur du magasin. Rappelé lui aussi, il aura, tout comme les policiers, interrompu son week-end.


    Il ne se trompe pas. Dans la salle d’attente, dont l’étroitesse n’admet la présence que d’une dizaine de personnes, un homme, âgé d’une cinquantaine d’années, assez gras, presque chauve, avec juste deux touffes de cheveux clairs au-dessus des oreilles, vêtu d’un costume gris et d’une chemise blanche au col ouvert, parle avec le sous-directeur du centre commercial.


    Il se retourne, et, par-dessus ses lunettes à fines montures, il regarde Brunel, dont la large stature se découpe dans l’encadrement de la porte. Il le toise, comme s’il s’agissait d’un intrus qui, par son arrivée, gênerait une conférence au sommet. Il a laissé sa phrase en suspens, dès l’entrée de Brunel. Au premier regard, le gros déplaît à Yvan qui le trouve antipathique. Le policier repousse la porte derrière lui.


    Immédiatement, dès que le sous-directeur, embarrassé, a salué le nouvel arrivant, avant toute ébauche de présentation, le gros bonhomme l’agresse littéralement. Il l’attrape par le bras et le secoue.


    – Et l’argent, vous allez le retrouver? Dites, il faut le retrouver, il faut que tout le monde se bouge, c’est qu’il y en avait de l’argent.


    Doucement, mais avec fermeté, Yvan prend le poignet de l’autre, pour lui faire lâcher prise.


    – Je vous signale qu’il y a aussi des morts dans cette affaire, monsieur... Monsieur comment déjà?


    – Bardès, excusez-moi, bredouille-t-il, Henri Bardès, et je...


    – Ecoutez, monsieur Bardès, un de mes inspecteurs va enregistrer votre plainte. Comprenez que nous avons beaucoup de vérifications à faire. En ce qui concerne votre argent, soyez persuadé que nous allons faire tout notre possible pour le retrouver. Mais, dites-moi, j’ai cru comprendre que si le transfert des fonds se fait systématiquement chaque samedi, ce n’est jamais à la même heure?


    – En effet, seul mon sous-directeur et moi sommes au courant, la veille, de l’heure prévue pour le passage des convoyeurs.


    – Bien, dit Brunel alors que Martinez arrive. Je vous laisse avec mon inspecteur. Il va enregistrer votre plainte. Dès qu’on aura quelque chose de positif concernant ce vol, on vous en avisera. Au revoir, messieurs.


    



    



    Marc conduit à vive allure la Ferrari blanche qu’il vient de récupérer au parking souterrain. Dans son rétroviseur, il surveille les veilleuses de la B.M.W. dans laquelle Paul est au volant.


    Marco sourit, sinistre, en regardant les deux points brillants qui le suivent, à deux cents mètres. Le canon du Magnum 357 qu’il a glissé dans sa ceinture lui meurtrit le ventre.


    Quand il a pris cette arme, tout à l’heure, dans l’appartement, Paul l’a vu faire.


    – Pourquoi tu prends ça? lui a-t-il demandé.


    – On ne sait jamais, des fois, une mauvaise rencontre... Ça peut toujours être utile.


    Gardet n’a rien trouvé à redire. D’abord, Miredu étant le chef, c’est lui qui prend les décisions; et ensuite, ce whisky, qui effectivement n’était pas très bon, lui a donné mal à la tête, à tel point qu’il n’a pas envie de réfléchir.


    Les deux voitures viennent de quitter la ville, elles ont emprunté la nationale 113, comme prévu. Bien sûr, à la moindre alerte, au moindre soupçon de barrage, Marco, comme affolé par la présence des policiers sur le bord de la route à cette heure tardive, ou plus exactement comme surpris, étonné, aurait actionné d’abord le clignotant gauche, puis aussitôt le droit, de la Ferrari, et se serait rangé docilement sur le bas-côté, alors que la B.M.W., alertée par ce signal convenu, aurait fait demi-tour si aucune issue proche ne se présentait rapidement, sous forme de croisement ou autre chemin lui permettant de se soustraire à un contrôle.


    Mais rien de tout cela n’avait dû être utilisé.


    Incroyable, rigole Marco, tout marche comme sur des roulettes. A croire que tous les policiers sont occupés à dormir consciencieusement à l’heure qu’il est, afin de ne pas être en retard demain au bureau. Vraiment, se dit-il, la police n’est plus ce qu’elle était.


    Miredu vient de s’engager dans un chemin caillouteux bordé de pins. Au bout de cent mètres d’ornières, il accomplit un demi-tour dans une clairière. Les phares de sa voiture, après avoir caressé les arbres et les buissons qui l’encerclent, croisent les veilleuses de la B.M.W.


    Paul s’arrête au milieu. Il a la bouche pâteuse, et l’odeur qui se dégage de l’arrière de la voiture lui soulève le cœur. Une odeur âcre qu’il ne pourrait supporter bien longtemps encore.


    Il a déjà mis un pied à terre quand il voit Miredu, debout à côté de lui, à un mètre à peine. En une fraction de seconde, le 357 braqué sur lui, tenu fermement, lui fait comprendre qu’il va mourir. Il ouvre la bouche, comme s’il voulait crier, implorer Marco, qui maintenant s’est encore approché, et baisse le bras qui tient l’arme, presque à le toucher.


    Paul a un brusque mouvement pour se reculer, pour se tasser sur le siège, et meurt dans un fracas étourdissant.


    Huit millions pour moi tout seul, pense Marc, en jetant dans la B.M.W. le 357 qu’il vient d’utiliser pour la seconde fois.


    Maintenant, il doit agir très vite, ce n’est pas le moment de traîner dans les parages. En trois enjambées, il est à sa voiture. Il s’empare d’un bidon, derrière son siège, revient à la B.M.W., l’arrose d’essence, et jette le bidon presque vide par la vitre. Le craquement d’une allumette, une explosion étouffée. Miredu fait un bond de recul, alors que d’immenses flammes s’enroulent déjà autour de la voiture qui contient deux cadavres.


    Marco a les mains moites lorsqu’il range la Ferrari dans le parking, à l’endroit où il l’a prise, il y a moins d’une heure.


    Petit à petit, il est arrivé à contrôler le tremblement de sa lèvre supérieure. Maintenant, il faut qu’il dorme. Il se sent très fatigué. Après, il verra.

  


  
    

    CHAPITRE 5


    Brunel s’est levé de bonne heure, ce matin. Après s’être douché, il est venu au Commissariat. Ses hommes et lui ont obtenu peu de renseignements sur cette affaire, depuis la veille. Il semble vraiment que les gangsters se soient volatilisés, qu’ils ne soient venus à Montpellier que pour le hold-up, et qu’ils en soient repartis aussitôt, pour une destination inconnue. Ils étaient certainement bien renseignés, ils n’ont pas agi au hasard. Brunel se sent mal à l’aise. Cette enquête est délicate. La façon de procéder des truands est particulière, propre à une certaine catégorie d’entre eux. Ils sont venus, ils ont tué, ils sont repartis avec l’argent, et depuis, plus rien. Le trou noir. Personne ne semble les avoir vus, ni avant ni après. Qui sont-ils? D’où viennent-ils? Où sont-ils repartis? Qui les a renseignés? Autant de questions que Brunel se pose. Il ne trouve pas les réponses. Toutes les hypothèses sont envisageables. Pour l’instant, aucun élément ne permet, en partant de l’une d’entre elles, de remonter à une possibilité. Une possibilité qui deviendrait une vraisemblance lorsqu’elle pourrait à son tour répondre aux autres questions, les expliquer.


    Tout à l’heure, les policiers se réuniront dans le bureau de Maurel. Ils feront le point, verront où ils en sont de leurs recherches. Qui sont-ils? D’où viennent-ils? Où sont-ils repartis? Qui les a renseignés? Sans cesse ces interrogations reviennent à l’esprit d’Yvan, dans n’importe quel ordre. Déjà, s’il savait qui les a renseignés, il aurait résolu les trois quarts du problème. S’il n’arrive pas à répondre à cette question, il sait que seul le hasard pourra les aider, sous la forme d’un renseignement qui leur parviendrait. Mais le métier de policier ne se fait pas à coups de hasard. Brunel va remuer ses indics, ses hommes en feront autant. Il faut exaspérer les truands locaux, les voir, les revoir, les questionner, être sans arrêt dans leurs pattes, les empêcher de respirer. Yvan est décidé. Avec son équipe il va plonger dans les bars, les boîtes de nuit. Il faut faire parler les gens, les presser comme des citrons. S’ils savent quelque chose, ils doivent le dire. S’ils ne savent rien, d’ici quelques jours, ils se sentiront tellement gênés, entravés par les policiers, qu’à leur tour ils chercheront. Cette façon de procéder devient vite intolérable pour les gangsters. Ils chercheront non pas pour le plaisir de rendre service aux flics, mais pour avoir la paix, et souffler un peu, reprendre leurs activités délictueuses. Brunel n’aime pas particulièrement user de tels procédés, mais ils en valent bien d’autres.


    Qui les a renseignés? D’une gorgée, Yvan termine son café froid. Il quitte le bar, et regagne son bureau. Les inspecteurs sont déjà là.


    – Restez dans le coin, les gars, ne vous éloignez pas trop pour l’instant. Le Patron ne va certainement pas tarder à nous appeler.


    – On n’a rien de nouveau? questionne Martinez.


    – Non, rien de plus. De toute façon, on va revoir tout ça chez Maurel dans un moment.


    Brunel regarde distraitement les dossiers qui commencent à s’empiler sur son bureau. Inutile d’attaquer quelque chose pour l’instant, il n’aurait pas le temps de terminer. De plus, il ne s’en sent pas le courage, il n’a envie de rien. Dehors, il fait déjà chaud. Qui les a renseignés? La sonnerie insistante du téléphone le tire de ses pensées.


    – Dans un quart d’heure, rejoignez-moi avec votre équipe, lui dit le Chef de la Sûreté. Je vous attends.


    – D’accord, Patron.


    Un quart d’heure plus tard, Brunel et ses hommes sont assis dans le bureau de Maurel. Après quelques instants de silence que personne n’ose troubler, le Commissaire Principal laisse tomber:


    – Bigeot, le Patron du S.R.P.J., quitte mon bureau à l’instant. Il m’a rappelé que depuis quelques jours ses hommes et lui n’ont pas dormi. Ils sont toujours sur l’affaire de Perpignan. Leur enquête piétine. D’autre part, il a ajouté que pour ce qui concerne notre dossier, si nous avions besoin d’un renseignement quelconque, nous pouvions les contacter. Il est en effet possible que les gars qui ont fait le coup soient connus de leur fichier et pas du nôtre. Vous savez que si nous avons des clients communs, ils ont aussi les leurs, que nous ne connaissons pas obligatoirement. Je sais que de ce côté il n’y a aucun problème, nous avons toujours entretenu d’excellents rapports avec nos collègues de la P.J. Mais quand même, j’ai eu l’impression que la visite qu’il me faisait était plutôt une visite de condoléances. Dans cette affaire, nous avons trois morts sur les bras, et quinze millions, en comptant les chèques, qui se sont envolés. Je dois tenir constamment informé le D.D.P.U. du déroulement de l’enquête. De plus, mais pour l’instant c’est moins grave, les journalistes veulent eux aussi connaître l’avancement de nos recherches. Avez-vous du nouveau?


    Un autre silence, épais, lourd comme du plomb, s’installe dans le bureau. C’est Brunel, grade oblige, qui prend la parole, après s’être raclé la gorge:


    – Pour l’instant, nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent. Les renseignements obtenus sur les auteurs sont peu nombreux et vagues. Comme à chaque fois, les témoignages se contredisent. Les signalements donnés sont divergents, voire même opposés. Je sais, poursuit-il, dans de pareils cas on ne peut pas reprocher aux gens de ne pas avoir regardé avec lucidité, observé froidement. Pour ce qui concerne la voiture, nous avons vérifié au service des véhicules volés. Aucune B.M.W. n’a été volée ces jours derniers à Montpellier. Les barrages dressés à la suite de ce hold-up n’ont rien donné. Soit les types ne sont pas partis tout de suite, soit ils sont partis avant que les barrages aient été mis en place. Un point positif cependant: l’examen fait sur l’arme du convoyeur mort au volant laisse apparaître qu’elle a servi. Elle a certainement été utilisée par lui, puisqu’on l’a retrouvée sur le siège du passager. Elle n’a tiré qu’une balle. D’autre part, deux sacs pleins ont été abandonnés sur place, à l’intérieur du fourgon blindé. Ce dernier élément confirme certains des témoignages recueillis, selon lesquels un des gangsters a été touché. C’est malheureusement à peu près tout ce que nous avons pour l’instant.


    Le Commissaire Principal continue de fixer, sans les voir, les arabesques qu’il vient de tracer, d’un coup de stylo rapide, sur la feuille placée devant lui. S’il pensait la remplir avec les renseignements que lui a fournis Brunel, c’est raté. Il faut se rendre à l’évidence, il n’y a rien de neuf, rien de tangible.


    – Bien, fait-il en froissant son papier. Poursuivez vos recherches, essayez d’avoir autre chose et avisez-moi dès que vous aurez des éléments nouveaux. Vous pouvez me contacter à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, ici ou à mon domicile. N’hésitez pas à m’appeler, vous ne me dérangerez pas, je ne dors pas beaucoup en ce moment...


    A l’instant précis où les policiers, qui ont compris que l’entretien est terminé, se lèvent avec un ensemble parfait pour quitter le bureau, l’un des téléphones sonne. Maurel décroche et après un bref «allô», suivi de quelques secondes d’attente, il fait un geste de la main, pour interrompre le départ de ses hommes.


    Les policiers attendent. Aux traits soucieux qui s’accentuent sur le front de Maurel, et qu’ils ne lui connaissent que lorsqu’il apprend une nouvelle grave, ils devinent que l’information qu’on lui communique doit être importante. Maurel hoche la tête à plusieurs reprises. Au bout d’une minute, d’un mouvement sec, il repose l’appareil sur le combiné.


    – Messieurs, je crois qu’il y a du nouveau. C’est la salle de commandement qui m’a appelé. La Gendarmerie de Lunel vient de téléphoner. Les gendarmes ont retrouvé une B.M.W. ce matin, dans leur secteur. Il semblerait qu’il puisse s’agir de la nôtre. Elle a complètement brûlé, il ne reste que la carcasse. A l’intérieur, il y avait deux corps carbonisés. Les gendarmes sont sur les lieux. Rejoignez-les, voyez sur place ce qu’il en est, et tenez-moi informé.


    



    



    Les hommes de la brigade criminelle quittent le bureau du Chef de la Sûreté. Brunel est songeur. Effectivement, pour du nouveau, c’est du nouveau. La B.M.W. retrouvée. Deux corps à l’intérieur. Tout cela sent le règlement de compte, ou le partage qui tourne mal. Les truands n’auraient-ils pas commencé à faire le vide autour d’eux? Inutile de tirer des conclusions hâtives, pense Yvan, mieux vaut aller sur place pour voir ce qu’il s’est passé.


    L’équipe de Brunel quitte le Commissariat. Lunel n’est pas très loin. Ils y seront dans vingt minutes environ. Le temps de passer à la Gendarmerie, et ils se feront accompagner jusqu’à la B.M.W.

  


  
    

    CHAPITRE 6


    Marco vient de ranger sa Ferrari dans le garage qu’il a loué en même temps que l’appartement dans le VIe arrondissement de Paris, quatre jours plus tôt, la veille du hold-up.


    Après avoir fermé le double battant de bois abritant des regards, ou de toute autre forme de convoitise, sa voiture, il est monté au deuxième étage de cet immeuble du XIXesiècle, dans ce qui va être son logement pour quelques jours. Il ne sait pas combien de temps il va y rester exactement. De toute façon, cela ne l’affecte pas vraiment. D’abord parce que plus le temps s’écoule, et plus les chances qu’il a d’échapper aux recherches policières seront plus grandes, et aussi parce qu’il aime bien Saint-Germain-des-Prés. Ce quartier lui rappelle de nombreux souvenirs.


    Assis sur le divan, il tire sur la cigarette qu’il vient d’allumer, en soufflant rêveusement la fumée vers le plafond. Les souvenirs reviennent en sa mémoire.


    Il se rappelle les nuits blanches passées autour d’une table de bar, avec une poignée de copains, à refaire le monde avec des paroles. Au petit matin, la tête vide, enivré de mots, de promesses, et d’autres hypothèses qui venaient de voir le jour au moment même de leur mort, il regagnait son gîte sous les toits; et dans cette chambre triste, faite à son image, il s’écroulait, épuisé par tant d’heures perdues, sur un vieux matelas. Là, il dormait, quelques heures à peine, et la faim le tenaillant, il partait retrouver ses frères de misère.


    Il en avait bavé en ce temps-là. Tout n’était pas toujours rose. Il faisait la manche, comme les autres, juste pour pouvoir se payer un demi de bière et un sandwich. Puis vers quatre heures, en été, il allait place du Tertre, derrière le Sacré-Cœur. Là, assis sur un pliant de toile, son carton à dessins posé devant lui, sur un chevalet de fortune, en cinq minutes, il croquait d’un habile trait de crayon le portrait des touristes, pour une somme dérisoire. Il arrivait ainsi à payer le loyer de sa chambre. Il ne gagnait vraiment pas beaucoup d’argent, mais assez tout de même pour parvenir à subsister.


    Un jour où il se plaignait en pensée de sa triste condition, ne réalisant pas qu’il était le seul artisan des maux dont il souffrait, il avait pris une décision, celle de ne plus être lui-même.


    Aussi, il était entré dans un petit bureau de tabac du XVIe. Il revoit encore le commerçant occupé à ranger ses rayons. Il le revoit quand il avait levé sur lui ses yeux las. Lorsqu’il avait vu le canon du pistolet qui le menaçait, le vieil homme n’avait même pas pensé à remonter, de ce geste qui lui était pourtant si familier, ses lunettes qui avaient brusquement glissé le long de son nez.


    – Mais... mais... avait-il bégayé, le menton tremblant, comprenant le motif de cette intrusion.


    Marco était reparti, laissant la porte de la boutique ouverte, sans même un regard pour le pauvre homme, inanimé derrière son comptoir.


    En quelques bonds, Marco s’était retrouvé dans la rue déserte. Il était soudainement devenu riche de quelques milliers de francs. Facilement, rapidement, il avait commis un hold-up. Son premier hold-up. Sans transition, il était devenu un «braqueur». Il avait franchi ce seuil fatidique où la vie d’un être humain importe peu aux yeux de celui qui peut y mettre un terme d’une seule pression du doigt.


    Mais en peu de temps son argent avait fondu. Il l’avait perdu dans les salles de jeux clandestines, ces «flambes» fréquentés par ces nouveaux riches qui l’étaient surtout en y entrant. Dans des caves enfumées, sous des salles de bars louches, dans des pièces aménagées très vite, et déménagées tout aussi rapidement afin d’échapper aux visites des policiers, aiguillés le plus souvent par des joueurs mécontents, Marco avait, sur les tapis verts, claqué tout ce qu’il possédait, en quelques nuits, en quelques heures d’illusions.


    Un matin, alors qu’il regagnait sa chambre, se tenant à la rampe de bois vermoulu qui le conduisait chez lui, sous les toits, n’ayant plus un sou en poche, il avait décidé tout simplement de refaire le coup du bureau de tabac.


    Il avait compris que l’argent lui permettrait, sinon d’assouvir, au moins de satisfaire son vice onéreux de joueur.


    Cette fois, ascension oblige, c’est sur un magasin plus important, donc censé posséder en ses caisses plus d’argent, qu’il avait jeté son dévolu. Son acte, interrompu par l’arrivée indésirable de clients, s’était limité à une tentative de hold-up.


    Les dix-huit mois de prison auxquels il avait été condamné à la suite de ce coup raté lui avaient permis de réfléchir, de se remettre en question. D’abord, il s’était demandé comment les flics avaient pu remonter jusqu’à lui, comment ils l’avaient identifié? Marco avait tourné et retourné cette question, des nuits entières, dans sa tête. N’étant jamais parvenu à y apporter une réponse qui le satisfasse, il avait décidé, une bonne fois pour toutes, de ne plus se la poser. Ce choix de facilité lui avait alors permis d’occuper son esprit à répondre à une autre question: qu’allait-il faire en sortant?


    L’homme avec lequel il partageait sa cellule, Ugo, lui était devenu sympathique. Marco n’avait jamais su grand-chose sur lui. Il savait simplement qu’il était «tombé» à cause d’un hold-up, lui aussi, qu’il avait commis à Paris avec d’autres gars. De cette équipe, Ugo était le seul à être en prison. Il n’avait jamais donné aux policiers qui l’avaient interrogé le nom de ses complices.


    – Je ne suis pas une «balance», leur avait-il répété pendant quarante-huit heures. Vous m’avez eu, d’accord, mais ne comptez pas sur moi pour que je vous dise le nom des autres. D’abord, je ne les connais pas.


    A plusieurs reprises, Marco avait essayé d’amorcer la conversation sur ses amis; il fallait bien discuter de quelque chose... Mais même à lui, Ugo n’avait jamais rien dit. Jamais un mot qui aurait pu édifier Marco, jamais un nom n’avait échappé à Ugo. Pour être sûr de ne pas se trahir, de ne pas trahir l’identité de ses complices, il détournait la tête dès que ce sujet était abordé, et parlait d’autre chose. Chez les truands, cette attitude secrète force le respect.


    Le jour où il avait terminé sa peine, Ugo qui allait être rendu à la liberté avait dit à Marco en lui serrant la main:


    – Quand tu seras dehors, si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas, fais-moi signe.


    Marco avait hoché la tête, Ugo était parti. Puis les mois s’étaient écoulés, longs et monotones pour Miredu. Et enfin, un matin, lui aussi avait été libéré.


    Quand Marco avait revu Ugo, un mercredi de la fin du mois de juillet, celui-ci s’occupait à maquiller des voitures volées, leur donnant une trompeuse apparence de véhicules achetés dans la plus grande légalité, carte grise à l’appui.


    Miredu constata avec satisfaction que son ami de cellule avait réussi, sans problème, sa réinsertion au sein de la société des truands qui était sa seule véritable famille.


    Ugo ne prenait plus part directement aux hold-up. Il semblait avoir trouvé sa voie. Il se contentait de fournir, moyennant une rétribution appropriée, et qui variait en fonction des critères recherchés, des véhicules à ceux qui lui en demandaient.


    Peu importait la marque, et les délais de livraison étaient très courts. La motivation des acheteurs ne le préoccupait pas. Ugo n’étant pas du genre à poser des questions indiscrètes, il remplissait son rôle d’intermédiaire qui lui convenait à merveille.


    Après leurs retrouvailles dignement arrosées au bar du quartier, Marco était entré dans le vif du sujet. Ce n’était pas d’une voiture dont il avait besoin, mais d’une planque. D’un appartement qui pourrait héberger trois hommes, lui et deux amis, pendant un mois tout au plus, et certainement moins longtemps. Ugo devait bien pouvoir lui trouver ça, non? Avec toutes les connaissances que lui procurait son nouvel emploi...


    – Reviens demain soir, lui avait-il répondu, j’ai peut-être ce qu’il te faut.


    Le lendemain, Marco pénétra dans le garage d’Ugo, au volant de sa Ferrari. Inutile de la laisser dehors, à la vue de n’importe quel curieux.


    Ugo s’avança vers Marco, un large sourire aux lèvres. Un homme brun, aux cheveux gris, se tenait un peu à l’écart, fumant une cigarette. Prenant familièrement son ami par le bras, Ugo l’entraîna vers le brun.


    – Je te présente Guy, un ami.


    – Salut, fit Guy, en lui serrant la main.


    – Salut.


    Après ces brèves présentations, les trois hommes se dirigèrent vers le fond du garage, où une pièce faisant office de bureau les accueillit. Ugo sortit trois canettes de bière d’un vieux réfrigérateur. Prenant des verres sur une étagère, il dit à Marco en les remplissant:


    – J’ai parlé de toi à Guy, il ajustement une piaule inoccupée à Saint-Germain-des-Prés.


    Tout en écoutant son ami, Marco dévisageait Guy. Celui-ci, grand, bien bâti, élégant dans son costume bleu nuit, devait avoir une trentaine d’années.


    – Si ça te va, si le quartier te convient, poursuivit Ugo, je pense que vous pouvez vous mettre d’accord, moi je ne sers que d’intermédiaire.


    – Le prix? demanda Marco, comme si cela pouvait avoir une quelconque importance, mais plus en fait pour entendre la voix de l’autre.


    – Dix mille pour le mois, dit-il, confirmant par son léger accent l’impression que Marco avait eue d’avoir affaire à un Arabe.


    – O.K., c’est bon. Et il tendit la main à Guy, afin de sceller leur pacte.


    Guy lui serra la main, en ajoutant:


    – Payables à l’avance.


    La confiance régnait. Marco sourit, et sortit de la poche de son blouson une liasse de billets qu’il compta rapidement, puis donna sans discuter la somme demandée. En échange, Guy lui remit un trousseau de clés.


    – 9, rue du Vieux-Colombier, 2e étage, précisa-t-il. Il y a aussi un garage, c’est cette clé.


    A ce moment, Ugo toussota discrètement en louchant sur son verre de bière, et Marco comprit que sa commission n’était pas incluse dans le prix du loyer. Il sortit encore mille francs, et les tendit au garagiste qui, sans un mot, les empocha.


    Ugo servit trois autres bières. Marco regarda la mousse grimper au bord de son verre. Il avait fait une bonne affaire. Le prix qu’il avait payé lui importait peu. Une somme minime, finalement, à côté de tout l’argent qu’il aurait, d’ici quelques jours.


    – Bon, fit Guy, en reposant son verre vide, je m’en vais.


    Les trois hommes se levèrent et sortirent. Guy s’approcha, d’une démarche nonchalante, de la Ferrari.


    – Belle voiture, remarqua-t-il, en se penchant pour admirer l’intérieur de cuir.


    Il se releva aussitôt, alors que son regard glissait déjà vers le capot de la voiture.


    – Et quelle coupe, vraiment magnifique! Ça doit être agréable de conduire ça. Allez, salut.


    Après qu’il fut parti, Marco s’approcha d’Ugo et lui demanda:


    – Je pense qu’on peut lui faire confiance, ce n’est certainement pas un type à problèmes?


    Le regard offusqué que lui lança Ugo remplaça sa réponse. Pour garder une contenance, comprenant que sa question était déplacée, Marco prit le parti de rire.


    – Allez, je m’en vais moi aussi, dit-il en mettant le moteur en marche, à un de ces jours.


    – Salut.


    La Ferrari quitta le garage sous le regard d’Ugo, qui machinalement, comme un mécanicien qui sort de dessous un capot de voiture, se frottait les mains à un chiffon noir de cambouis qui traînait par là.


    – Eh bien! monologua-t-il, voilà mille francs vite et bien gagnés.


    Quelques minutes plus tard, Miredu rejoignit dans un bar, non loin de là, ses amis Paul Gardet et Francis Colas qui l’attendaient.


    – Alors? demanda Paul, au moment où Marc s’asseyait à leur table.


    – C’est bon, j’ai la piaule.


    D’un commun accord, tous trois étaient ensuite allés visiter l’appartement, 9, rue du Vieux-Colombier.


    Il se composait de trois chambres, d’un salon, d’une salle de bains et d’une cuisine. Il convenait parfaitement à ce que Miredu recherchait. De toute façon, il n’y avait pas à faire la fine bouche; cet appartement n’était qu’une planque louée pour quelques jours, pas une résidence secondaire.


    Après avoir fait le tour de chaque pièce, Marco ouvrit un petit meuble-bar placé juste à côté du divan, dans le salon. Il eut un sifflement admiratif en voyant l’alignement des bouteilles qui le garnissaient. Il y en avait pour tous les goûts.


    – Il fait bien les choses, remarqua-t-il, en servant trois whiskies: du Clan Campbell « vieilli douze ans en fûts de chêne», précisait l’étiquette.


    – Bon, les gars, avait-il dit aux deux autres, en contemplant le liquide ambré dans son verre, après-demain on part à Montpellier. Là-bas, j’ai loué une autre piaule. Nous n’y resterons que très peu de temps. Je ne sais pas encore combien exactement, mais très peu, juste un jour ou deux. Ensuite, nous reviendrons ici.


    Les deux autres acquiescèrent. Les décisions étaient prises par Marco. Eux n’étaient que les exécutants, lui était le chef. Non seulement par son esprit de décision, mais aussi parce qu’il les avait mis sur ce coup. Ils lui faisaient donc confiance.


    Après un repas pris dans un restaurant, les trois hommes étaient revenus à l’appartement où ils avaient dormi.


    Le surlendemain, de bonne heure, la Ferrari s’engageait sur l’autoroute pour Montpellier. Il faisait assez frais, et les trois malfrats, décidés, partaient vers la fortune que leur avait garantie Miredu.


    Toujours assis sur le divan, Marco vient d’éteindre une autre cigarette. Du temps a passé depuis qu’il est là, à se remémorer tous ces souvenirs. En bas, l’animation bat son plein. La rue du Vieux-Colombier est remplie de gens, comme toutes les rues de ce quartier à cette heure. Miredu fait un effort sur lui-même pour sortir de sa torpeur. Il se sert un verre de whisky, le whisky étant, avec la vodka, sa boisson favorite.


    Lorsqu’il est arrivé, tout à l’heure, en fin d’après-midi, fatigué par la conduite sur l’autoroute qui l’a ramené de son court séjour à Montpellier, Marco n’a pas remarqué Guy, toujours aussi élégant, qui l’observait derrière ses lunettes de soleil, depuis la terrasse d’un bar, à proximité.


    Depuis le dernier jeudi, où il avait loué son appartement, chaque soir Guy venait là. Il attendait l’arrivée de Marco. Ce soir, sa patience a été récompensée. Il a vu arriver son locataire, mais seul, alors qu’il prévoyait trois personnes, Marco et deux autres hommes, selon Ugo... Curieux, ça... et ces deux grands sacs de cuir qu’il porte. Qu’est-ce que cela veut dire?


    D’un geste de la main, l’Arabe a appelé le garçon. Je suis sûr que j’ai bien fait de venir, songe-t-il en réglant son quart Vittel. Il faut à tout prix que demain je revoie ce mec.


    



    



    Le soir tombe lorsque Guy, après avoir arrêté son Alpine A 310 le long du trottoir, entre dans le bar où il a l’habitude de venir à cette heure. La salle, toute en longueur, est emplie de fumée. Au bout du comptoir, il retrouve ses amis.


    – Ça va?


    – Ouais, ça va, répond-il, d’un air vaguement énigmatique.


    – On t’attendait pour le billard, fait l’un d’eux. Et se tournant vers le garçon:


    – Pierrot, tu nous remets ça en bas? Guy se dirige vers l’arrière-salle. Trois marches plus bas, une grande pièce, occupée par plusieurs billards, les attend. C’est là que l’Arabe vient, chaque fin d’après-midi, pour l’apéritif. Ensuite, il ira dîner quelque part, puis il traînera dans les boîtes de nuit.


    



    



    Après être sorti de la boîte de nuit où il a passé la soirée, Guy est reparti au volant de son Alpine qu’il pilote, heureux. Cette voiture, c’est un luxe qu’il s’est offert récemment, et qui convient parfaitement à son standing.


    A cinq heures, alors que l’animation commence à renaître dans les rues de la capitale, la voiture roule lentement sur l’avenue Courteline.


    Au bout, vers la porte de Saint-Mandé, Natacha descendra de la voiture le plus naturellement du monde, comme s’il s’agissait de celle d’un client ordinaire qui vient de bénéficier de ses caresses tarifées. Ensuite, elle parcourra à pied les quelque deux cents mètres qui la séparent de son domicile. Puis elle ira dormir, son travail terminé.


    



    



    Elle vient de glisser sous son siège la liasse de billets gagnés en quelques heures. Au volant, Guy sifflote un air à la mode. Il jette un regard vers Natacha dont le profil se détache sur la vitre. Après un moment de silence:


    – Merci, dit-il, c’est le Gitan qui va être content.


    A cette phrase, Natacha sourit sans répondre. Depuis quatre ans, tous les matins, Guy vient la chercher au même endroit, sur le boulevard où elle tapine, et il la raccompagne chez elle. Depuis quatre ans, c’est presque devenu un rite.


    L’Alpine ralentit puis s’arrête, silencieuse. Natacha descend, et claquant la portière derrière elle:


    – Bonsoir, je suis crevée, je vais dormir.


    – Bonsoir, à demain, lui répond Guy en démarrant.


    Lui aussi a sommeil. Il rentre chez lui, fatigué. Décidément, il faudrait qu’il se repose un peu plus, qu’il supprime quelques-unes de ses activités. Déjà, s’il n’allait plus que trois fois par semaine à la salle de sport, au lieu d’y aller tous les jours... Ou alors un peu moins de tennis? Enfin, on verra bien, se dit-il, en caressant les billets de banque qu’il vient de récupérer sous le siège, et en les mettant en vrac dans la poche de sa veste.


    Il éprouve un curieux sentiment, à cet instant, comme à chaque fois que Natacha est descendue de voiture et que sa poche est gonflée des billets qu’il y a mis. Il ressent une certaine joie dont il mesure de moins en moins l’intensité, tant cela est devenu habituel et normal. Mais aussi, il n’arrive pas à faire disparaître ce sentiment de malaise qui suit, immanquablement. Une sorte de tristesse, de nostalgie. Il sait pourtant, et s’en réconforte à chaque fois, que dans un an tout ira mieux. Il pourra retourner dans sa Ville, à Montpellier. Son interdiction de séjour, fixée à cinq ans, ayant pris fin, il aura le droit de retrouver l’Hérault, ce département qui fait encore partie de la liste de ceux qui lui sont interdits, de ceux où sa présence n’est pas désirée.


    Ces vaches, pense-t-il, m’avoir collé une interdiction de séjour de cinq ans, en plus des six ans d’emprisonnement que j’ai accomplis. C’est dégueulasse. J’ai pratiquement perdu tout le monde de vue, maintenant, là-bas. A cause d’un fumier qui m’a balancé...


    Au début, il en aurait pleuré, puis, petit à petit... il avait bien fallu se faire une raison. Alors il attendait, il attendait que cette décision n’ait plus de valeur. Ainsi il aurait définitivement payé sa dette à la société.


    Comme si je lui devais quelque chose à celle-là, se reprit-il à penser. Vous êtes libre, qu’ils m’ont dit, quand je suis sorti de prison. Tu parles, être libre et ne pas avoir le droit de retourner dans sa Ville.


    Et chaque soir, Guy maudissait cette condamnation.

  


  
    

    CHAPITRE 7


    Ce même jour, dans la matinée, Brunel et ses hommes sont réunis dans le bureau de Maurel. Depuis le hold-up, ils ne se sont pas beaucoup reposés. Débarrassés de leurs tâches journalières: réception des plaintes, traitement des dossiers en cours, etc., ils ne se consacrent plus qu’à cette affaire qui défraie la chronique.


    Il s’agit de faire le point, de rassembler les éléments recueillis. Depuis la veille, les policiers ont reçu la commission rogatoire que leur a délivrée le Juge d’instruction saisi.


    Après que Maurel l’y a invité, quand ses hommes sont installés, Brunel prend la parole:


    – Le résultat de l’analyse du sang provenant de la blessure de l’un des gangsters nous indique qu’il est du groupe A, rhésus positif. La B.M.W. retrouvée hier matin à Lunel ayant brûlé, aucune empreinte n’a pu être relevée dessus. Son numéro de série nous a permis de savoir qu’elle a été volée à Nîmes, samedi matin. La plainte en vol a été déposée là-bas. On a trouvé deux corps carbonisés, non identifiables. Il a été impossible, compte tenu de leur état, de procéder sur eux à un quelconque prélèvement sanguin. C’est regrettable, car nous aurions pu ainsi comparer les résultats, voir si l’un d’eux n’était pas également du groupe A, rhésus positif. Cependant nous avons découvert, toujours dans la voiture, une balle et une arme. La balle, qui était incrustée dans la portière, côté passager, à l’intérieur, a été, selon l’expertise balistique, tirée par la même arme que celle qui a tué le convoyeur à son volant. De plus, l’arme qui a tiré ces deux balles est bien celle qui a été retrouvée dans la B.M.W., celle qui a été volée au convoyeur assommé. En effet, poursuit Brunel, bien que la crosse ait en partie fondu sous l’effet de la chaleur, le numéro de série était encore apparent sur le métal.


    Le Chef de la Sûreté note, au fur et à mesure, les renseignements donnés par Brunel.


    – Nous avons de nouveau questionné les témoins et les deux convoyeurs survivants, reprend l’Inspecteur Divisionnaire. Ils ne nous ont hélas rien appris que nous ignorions. De plus, les recherches entreprises au fichier en vue d’identifier une équipe locale capable de faire un tel coup sont restées, comme nous le pensions, sans résultat. Il semblerait que ces truands soient venus d’ailleurs, pour accomplir ce vol, et qu’ils soient repartis aussitôt après.


    – Oui, dit Maurel, après quelques instants de silence, c’est bien pour ça que j’aurais préféré que ce soit le S.R.P.J. qui soit saisi de cette affaire. Sa compétence normale s’étendant à tout le département, ce service aurait été mieux adapté que nous pour effectuer les recherches. Enfin, il est inutile de revenir là-dessus. De toute façon, votre commission rogatoire mentionne l’article 18, et vous autorise donc à vous transporter en tous lieux utiles. Tous les hommes de la Sûreté sont disponibles. Si vous avez besoin d’un renfort, à n’importe quel moment l’U.P.P.S.1 peut travailler avec vous. Ce matin, Bigeot m’a téléphoné. Le S.R.P.J. est toujours occupé par la tuerie de Perpignan. J’ai eu l’impression qu’il m’avait appelé pour voir où nous en étions, uniquement.


    Tout en parlant, Maurel trace des arabesques sur une feuille, sans même paraître s’en apercevoir.


    – Vous connaissez mon point de vue, poursuit-il, grave, après un court silence: il n’y a pas de super-service ni de super-flics. Cependant, outre la gravité de ce vol sur lequel nous travaillons, considérez que je serais heureux de pouvoir répondre à Bigeot, lorsqu’il me rappellera, que les auteurs ont été identifiés, localisés, et que leur arrestation n’est plus qu’une question de jours, voire d’heures. En d’autres termes, parvient-il à ajouter en souriant, la P.J. nous observe, nous sommes condamnés à réussir. Je vous souhaite bonne chance.


    Brunel et ses hommes se lèvent, quittent le bureau du Chef de la Sûreté. Au passage, Martinez jette un coup d’œil à Yvan. Il a l’impression de voir dans son regard une brève lueur d’amusement. Vous avez dit guerre des Polices? pense-t-il.


    Dans le couloir, Brunel croise Rocca, l’Inspecteur Divisionnaire, chef de l’U.P.P.S.


    – Tu as besoin de nous? demande ce dernier à Brunel. N’hésite pas, on peut travailler ensemble.


    – Merci, pour l’instant ça va, mais on ne sait jamais...


    – O.K. Ce soir, mon équipe et moi nous sortons. Je dois voir un de mes informateurs, un garçon de café.


    Dès que les hommes de la Criminelle ont tous quitté le bureau du Chef de la Sûreté, Brunel les rassemble.


    – Toutes les vérifications de routine ont été faites. Il ne reste pour l’instant que l’initiative à exploiter. Je vous donne carte blanche jusqu’à ce soir. Secouez vos indics, essayez d’apprendre quelque chose. Il est possible que ces types aient laissé des traces de leur passage en ville. Allez-y, et bonne chance. A ce soir, sept heures, chez le Patron.


    



    



    Ils ont passé la journée en ville, à essayer de trouver des renseignements, quelque chose, n’importe quoi, un semblant de piste, qui donne au moins une direction à l’enquête. Et lui-même, après avoir mis au propre les renseignements en sa possession, il était sorti, dans l’espoir qu’un indic, peut-être...


    Le soir, la réunion dans le bureau de Maurel avait duré un quart d’heure à peine. L’absence de renseignements obtenus empêchant qu’elle ne se prolonge davantage.


    Lorsque Brunel avait vu revenir ses hommes, un à un, la mine déconfite, l’espoir qu’il nourrissait que l’un d’entre eux aurait eu plus de chance que lui s’était évanoui.


    Les personnes qui avaient été contactées ne savaient rien. Ni d’où pouvaient venir ces tueurs ni où ils étaient repartis. C’était une journée de perdue, un jour de plus passée en faveur des auteurs de ce hold-up.


    Assis à son bureau, Brunel réfléchit à la situation.


    Les truands n’ont agi que lorsque les convoyeurs avaient terminé leur tournée. Pour ça, il leur fallait donc connaître deux choses. D’abord l’heure à laquelle aurait lieu le dernier ramassage, et ensuite le lieu où il se ferait. Ils savaient cela. Ils connaissaient ces deux points.


    Ce n’est qu’une hypothèse, poursuit mentalement Brunel, mais ils n’ont pas pu suivre le fourgon jusqu’au soir sans se faire repérer. D’autre part, je ne pense pas qu’ils aient attendu tout l’après-midi sur le parking. Là encore, ils auraient été vus. Et même s’ils avaient attendu, cela confirmerait qu’ils savaient que le centre commercial était le dernier endroit programmé dans la tournée des convoyeurs. Non, il est pratiquement certain que ce commando était bien renseigné. Ensuite les événements ne se sont pas déroulés comme ils l’espéraient. Ils ne s’attendaient pas à une riposte des convoyeurs. A partir de là, leur comportement futur peut se trouver complètement modifié. Je suis sûr qu’il y a au moins un survivant, peut-être deux. Pour l’instant, nous ne pouvons compter que sur une erreur qu’ils risquent de commettre et qui nous permettra alors de les démasquer. La réaction du chauffeur des convoyeurs peut jouer en notre faveur puisqu’elle modifie le plan des tueurs. D’un autre côté, nos chances s’amenuisent car moins il y a de survivants, et moins de personnes sont susceptibles de commettre un impair. Cela ne nous avance pas beaucoup.


    A dix-neuf heures trente, Brunel quitte le commissariat, fatigué, mais, surtout, écœuré de ne pas avoir progressé davantage. Chaque jour, chaque heure qui passe, dresse entre les policiers et les gangsters un mur sans cesse plus solide, à la grande satisfaction de ces derniers. Dans ce genre d’affaire, pense Brunel, ou bien les types sont pris rapidement, à la suite d’une erreur qu’ils ont commise, ou alors il ne faut plus compter que sur un élément extérieur pour orienter les recherches de manière satisfaisante.


    Rentré chez lui, il mange sans grand appétit le repas qu’a préparé Colette. Le voyant contrarié, elle essaie d’engager la conversation sur cette affaire:


    – J’ai lu les journaux ce matin. Vous n’avez rien de nouveau?


    – Non, on piétine. A part les renseignements obtenus au départ, nous n’avons rien d’autre. A croire que ces types n’existent pas.


    Et après un moment de réflexion:


    – Tu vois, ce matin, en sortant de chez Maurel, j’ai croisé Rocca. Il m’a dit qu’il sortait ce soir. Il a un indic à voir. Bon sang, je me demande parfois si je ne vais pas demander à changer de Brigade. Cette affaire n’avance pas. On est à la merci d’un renseignement, et rien ne vient pour l’instant.


    – Allez, essaie de ne plus y penser, lui dit sa femme, sans aucune conviction, tant elle connaît son mari.


    – Oui, bien sûr, soupire-t-il.


    



    



    Après avoir croisé Brunel qui sortait du bureau de Maurel, ce matin, Rocca s’est enfermé afin de ne pas être dérangé.


    Un quart d’heure plus tard, il a vérifié une dernière fois ses colonnes de chiffres. Satisfait, il appelle l’inspecteur Alain Marty:


    – Je viens de finir les états de service. Amène cette feuille au secrétariat, lui dit Rocca.


    Marty prend le papier que lui tend son chef. Il indique le nombre d’affaires traitées par la Brigade, la nature de ces affaires, le nombre des interpellations et, enfin, le nombre des personnes écrouées.


    A chaque fin de semestre, les mêmes calculs doivent être refaits. L’état annuel indiquera la progression, ou la régression, des infractions recensées et de leurs corollaires.


    – Je viens de voir Brunel. Il n’a pas besoin de nous pour l’instant, aussi, ce soir nous sortirons. Dès que tu vois Bernard et Patrick, tu le leur dis.


    Bernard Arnal et Patrick Demoncel sont, avec Alain Marty et Olivier Rocca, les seuls fonctionnaires présents à la Brigade, en cette saison estivale.


    Un savant roulement, programmé par chaque Chef de Service, autorise le départ en congés annuels de la moitié du personnel à la fois, l’autre moitié devant faire face à tout ce qui se présente.


    – Il y a quelque chose?


    – Non, rien de spécial, mais il ne faut pas que les filles prennent l’habitude de ne pas nous voir.


    Lorsqu’il a été affecté à cette Brigade, trois ans plus tôt, en tant que Chef de Service, Rocca a réuni dans son bureau les hommes qui la constituaient.


    – Qui dit prostituée, leur a-t-il expliqué, dit argent. Qui dit argent, dit truands. Réduisons le nombre des prostituées, nous affaiblirons la présence des voyous. Le seul moyen d’assainir la ville est de sortir, d’être sur le terrain. Il faut contrôler les filles, les verbaliser, les connaître, et surtout être connus d’elles. Nous devons agir à titre préventif. Aussi, régulièrement, le soir, nous sortirons, par équipe de trois au moins.


    Malgré les grincements de dents qui avaient accueilli ces propos annonciateurs de nombreuses nuits blanches, ses hommes avaient finalement approuvé Rocca dans cette décision. Ils avaient commencé leurs sorties le jour même.


    Depuis, régulièrement, la salle de commandement accuse réception de l’habituel:


    – Blanche, sortie de Bergeron 5, trois fonctionnaires de l’U.P.P.S. à bord, patrouille en ville.


    Régulièrement aussi, les filles sont verbalisées. Au début, elles l’étaient pour racolage actif; puis petit à petit, vu l’abondance des lourdes amendes sanctionnant ce genre de contravention, pour racolage passif seulement, contravention nettement moins onéreuse.


    Certaines filles, celles, peu nombreuses, ne bénéficiant pas de «mari protecteur», avaient agi d’elles-mêmes dans ce sens. Les autres y avaient été invitées, parfois sans ménagement, par leur «mari». Elles se laissaient choisir par le client, sans l’inciter, du geste ou de la voix, au moins quand les types des mœurs étaient dehors – et ils y étaient trop souvent à leur goût. A chaque fois que les policiers sortaient, elles voyaient leur chiffre d’affaire baisser considérablement. C’est que le client a parfois besoin d’être sollicité. Il aime se donner l’illusion qu’il plaît à la fille, et que c’est pour ça qu’elle a eu un geste engageant de la tête en lui disant:


    – Tu montes?


    Un jour, un protecteur avait dit à «sa femme»:


    – Ecoute, tu vas t’installer ailleurs pour travailler, dans une ville plus calme, et nous pourrons nous aimer comme avant.


    Ce qui, traduit du langage proxénète, signifie:


    – Ma petite, les condés nous emmerdent, tu vas aller tapiner ailleurs, ici tu ne ramènes pas assez de pognon.


    Au début, elle avait été réticente: les copines, les habitudes... Mais cet amoureux avait su se montrer convaincant puisqu’on n’avait plus vu la prostituée en ville. Elle avait d’abord pris trois semaines de repos, le temps que les poches bleues sous ses yeux, qu’elle devait moins à ses nuits sans sommeil qu’aux arguments convaincants de son mari, disparaissent. Puis vaillamment, elle avait repris du service, ailleurs.


    Une autre était partie ensuite, puis une autre...


    Décidément, la tactique de Rocca était payante. Certes, il ne supprimait pas la prostitution ni le proxénétisme, mais du moins il les déplaçait. En dehors des limites territoriales de sa compétence, il ne voulait pas savoir ce qui se passait. Peu lui importait que les filles aillent exercer leur métier sur la nationale ou dans une autre ville, l’essentiel, pour lui, étant qu’elles quittent Montpellier. Ainsi, sur le plan des mœurs, a-t-il trouvé le moyen d’assainir sa ville.


    Aujourd’hui, il ne reste qu’une trentaine de prostituées en activité. Il connaît leur curriculum vitae sur le bout des doigts. Il sait pour le compte de qui travaillent la plupart des filles. Quant à certains proxénètes, il n’a sur leurs activités de souteneurs que des certitudes, pas de preuves. Il attend, notant soigneusement au jour le jour les renseignements qui parviennent à sa Brigade. La patience, c’est, face à cette faune, son arme la plus redoutable. Et puis un jour, au petit matin, il ferre, quand le poisson a bien mordu. Alors le type-se retrouve menottes aux poignets, avant même d’avoir eu le temps de comprendre quelle erreur il a commise. Quand Rocca ramène au Central sa prise, c’est qu’il a des éléments, sinon il aurait attendu encore, le temps nécessaire.


    La nuit est tombée lorsque Rocca, Demoncel et Arnal se retrouvent au bureau pour leur sortie.


    
      

      
        1. U.P.P.S.: Unité de Protection et de Prévention Sociale.

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 8


    – Blanche, sortie de Bergeron 5, trois fonctionnaires, U.P.P.S. patrouille.


    – Bien reçu de Blanche.


    La 104 de l’U.P.P.S. roule lentement, rue Boussairolles, en veilleuses. Inutile de se cacher, leur présence est déjà signalée. La voiture, bien que banalisée, a été repérée dès qu’elle s’est engagée au bas de la rue. Les nouvelles vont vite dans cette classe de la société qui constitue la clientèle des policiers des mœurs.


    La voiture conduite par Arnal glisse le long du trottoir. A ses côtés, Rocca fume l’un de ses éternels cigares, un Tiparillo, sa marque préférée. A l’arrière, assis sur le milieu du siège, pour bien voir la rue en enfilade, Demoncel râle:


    – Je voulais voir le film à la télé ce soir. A cause de cette sortie, je le loupe!


    Ils en sont à leur deuxième passage dans la rue. Tout à l’heure, Arnal a cru voir dans le rétroviseur une ombre se glisser entre deux voitures. Après un tour du pâté de maisons, accompli en dépit des sens interdits, ils sont revenus. Mais il n’y avait plus rien. Une fausse alerte, ou alors un voleur à la roulotte qui se sera enfui à leur vue.


    Rocca a déjà repéré huit filles, toutes connues de lui.


    – Tiens, fait-il, Sandrine n’est pas là! Bizarre, c’est une gagneuse pourtant. A moins qu’elle ne soit avec un client...


    Après avoir fait un tour de ville, la 104 descend la rue de la Loge. Il fait bon. La température est douce. L’air pénètre dans la voiture par ses vitres ouvertes. Sur le trottoir, les gens déambulent, en manches de chemise.


    – Arrête-toi, dit Rocca, on va aller boire un coup place de la Comédie. Je dois voir un garçon de café.


    Un créneau savant, et Arnal coupe le contact de la 104. Les trois policiers se mêlent à la population estivale dont la place est remplie.


    Il est encore tôt, et les terrasses des bars sont pleines de consommateurs, de noctambules venus chercher un peu de fraîcheur.


    Derrière son comptoir, le garçon essuie des verres. Les policiers s’installent dans la salle et commandent trois cafés. Laissant ses collègues, Rocca se dirige au bout du comptoir, vers le fond de la salle où un recoin abrite des flippers, silencieux à cette heure.


    Quelques instants plus tard, le garçon s’avance, lui rend sa monnaie et regagne son rayon de verres.


    Si Rocca ne leur avait pas dit qu’il devait voir le barman, Alain et Bernard ne se seraient pas rendu compte des brèves paroles qu’il a prononcées en rendant la monnaie, sans le regarder.


    Rocca revient à table, boit son café, et les trois hommes retournent à leur voiture.


    La patrouille reprend. Mêmes boulevards, mêmes rues, mêmes prostituées; et toujours pas de Sandrine en vue.


    Sandrine, c’est le nom de guerre de Sylvie Pontet, une fille de vingt-deux ans qui était très jolie jusqu’à vingt ans. Elle a commencé à se prostituer à l’âge de dix-huit ans.


    Selon le renseignement qu’il vient d’obtenir, Rocca sait maintenant qu’elle «travaillerait» pour le Gitan, Louis Ravel. Curieux, pense Rocca, non surpris d’apprendre que le Gitan côtoie ce milieu, car il a suivi une progression constante dans la délinquance, mais plutôt étonné de savoir qu’il s’occupe de Sandrine, qu’il est son protecteur.


    Louis Ravel, qui n’a aucun lien le rattachant à la race tsigane, et qui ne doit son surnom qu’à son apparence physique assez typée, est bien connu des services de police. Le dossier individuel ouvert, il y a quinze ans, à son nom n’a cessé de s’épaissir depuis. Rocca revoit son évolution, se remémore son dossier. Il a cette faculté de pouvoir se rappeler tout ce qui se rattache à un individu à partir de son nom ou de son surnom.


    Ravel a commencé par voler une mobylette. Sévèrement admonesté, il ne semble cependant pas avoir été traumatisé outre mesure par son échec. La preuve, c’est qu’un an plus tard, il vole une voiture. Après, les délits se succèdent avec une fréquence plus accrue. Violences à agent de la force publique, agressions sur des personnes âgées, etc.


    Un bon dossier aux archives du commissariat.


    Il a vingt-cinq ans maintenant, et Rocca l’a un peu perdu de vue, depuis un an ou deux. Il l’aperçoit de temps en temps passer au volant de sa Porsche 911, mais sans plus.


    La 104 s’engage dans la rue Baudin. La porte d’un bar américain s’ouvre sur un consommateur qui en sort, titubant. Il trébuche, heurte l’aile de la voiture banalisée qui n’a eu que le temps de s’arrêter. Puis il repart en zigzaguant, ayant trouvé un semblant d’équilibre qu’il ne parvient à conserver qu’en faisant quelques pas sur sa droite, puis sur sa gauche, et ainsi de suite. Il insulte cette «putain de bagnole qui n’a rien à foutre là en plein milieu».


    Rien d’anormal jusque-là, le quartier a son lot habituel de fêtards éméchés.


    Comme s’y attend Rocca, Sandrine est toujours absente de son bout de trottoir, rue Flaugergues, presque à l’angle de la rue Baudin.


    Soudain, à une centaine de mètres, les feux arrière d’une voiture attirent l’attention du chef de l’U.P.P.S. Il a un sursaut.


    – La voiture, vas-y, dit-il vivement à Arnal, l’index pointé devant lui.


    Déjà les points lumineux ont disparu au coin de la rue Boussairolles. Bernard accélère aussitôt, allume les codes. Virage serré à droite, vitesse rétrogradée, coup d’accélérateur brutal. La 104 a tout à coup perdu son rythme de croisière pour adopter celui, plus grisant, des filatures à réussir.


    Les feux de la voiture suivie sont presque place de la Comédie.


    – Merde, dit Rocca, c’est la Porsche du Gitan. Fonce, excite-t-il Bernard de la voix.


    A l’arrière, Demoncel a arraché le gyrophare du socle aimanté posé au sol. Il fait passer l’instrument à Rocca qui branche la fiche au tableau de bord.


    – Pas encore, dit-il à Arnal qui allait enfoncer la touche de mise en marche, il ne nous a pas repérés. Essaie de te rapprocher le plus possible. Si on met le deux-tons, il va s’arracher. N’oublie pas qu’on n’a qu’une 104 et lui une Porsche.


    Entre les mains expertes d’Arnal, le véhicule des policiers louvoie entre les voitures, grignotant mètre après mètre du terrain sur la Porsche qui les avait un peu distancés depuis la place. Elle n’est plus qu’à cent mètres, sur la file de droite. Trois voitures seulement à doubler. Tant que le Gitan ne les a pas vus, c’est bon. D’un bref regard jeté de côté, Arnal questionne le chef.


    – Vas-y, rapproche-toi le plus possible, je veux juste voir où il va, ne te laisse pas distancer.


    Dans la Porsche qui n’est plus qu’à trente mètres, le repose-tête du siège passager semble s’animer.


    – On dirait... s’exclame Rocca, mais oui, c’est elle, c’est Sandrine.


    Rocca a reconnu sa chevelure claire, presque blanche, au moment où elle a tourné la tête vers le Gitan.


    Et après on dira qu’il n’y a pas un Dieu pour les flics?


    – On les serre au prochain feu. A toi de jouer, Bernard.


    Le feu se rapproche. Oui, c’est bon, il vient de passer au rouge, au bout de la rue de Sully. La Porsche s’arrête, toujours sur la file de droite. La 104 ralentit. Juste devant elle, une mobylette est arrêtée qui attend le feu vert, interdisant le passage pour parvenir à hauteur de la Porsche.


    – C’est pas vrai, dit l’inspecteur divisionnaire, mais il va s’enlever ce con-là?


    Impossible bien sûr de klaxonner ou de faire un appel de phares. Comme s’il avait entendu le policier, le cyclomotoriste se retourne, et instinctivement, sans accélérer, en poussant de ses deux pieds, il se serre sur sa gauche.


    Brusquement, dans le vrombissement de ses 204 chevaux, la 911 bondit, une fraction de seconde avant que la 104 démarre à fond. En fait, les policiers ont plutôt l’impression d’avoir fait une brutale marche arrière, rien qu’à voir la distance que l’autre leur met dans la vue. Juste le temps de voir la frimousse de Sandrine qui se retourne, et la Porsche a repris cent mètres d’avance.


    Rocca sort le gyrophare qu’il tenait toujours sur les genoux. D’un geste rageur, il le colle sur le toit, en même temps qu’il le met en marche.


    – Et merde, à passer pour un con, autant vaut que ce soit avec les honneurs.


    Le hurlement du deux-tons et la lumière bleue glacée qui balafre les murs des maisons leur ouvrent le passage.


    Les deux voitures se suivent, de moins en moins rapprochées. Boulevard Louis-Blanc, boulevard Pasteur. Demoncel se tient des deux mains aux sièges avant. Il ne pense plus à son film qu’il n’a pas pu voir. Il sait que celui qu’il est en train de vivre est bien meilleur. Si jamais il quitte la ville, se dit-il, c’est cuit. On ne fera pas le poids. En ville peut-être, avec beaucoup de chance?


    Les pneus de la 104 crissent en débouchant sur le boulevard Henri-IV, alors que Bernard, qui venait de rétrograder, accélère à fond. Il pousse le régime, finit par repasser en quatrième en haut de la côte.


    – Je ne l’aurai jamais, dit-il, il s’amuse. Vous allez voir que, s’il le décide, il va s’arracher d’un seul coup. On ne le verra plus.


    En effet, la Porsche a brusquement disparu. A tout hasard, Arnal descend l’avenue Ledru-Rollin. Depuis le début de la course-poursuite, Rocca s’égosille dans le combiné.


    – A tous, de Bergeron 5, une Porsche qui nous fait la malle.


    Et de continuer, citant au fur et à mesure qu’ils s’y engagent, les noms des boulevards, pour guider les renforts qui ne doivent pas être bien loin maintenant.


    – Nous les avons perdus, nous sommes boulevard du Jeu-de-Paume, dit-il, décontenancé.


    Bien sûr, il savait qu’ils n’avaient aucune chance, une 104 contre une Porsche, mais quand même, il en pleurerait.


    Le deux-tons est arrêté. Seul le gyrophare fonctionne encore. Rocca le décroche et va pour le rentrer quand... Mais oui, c’est bien la Porsche qu’il voit là-bas, qui roule tout doucement, remontant le boulevard Victor-Hugo.


    – C’est pas possible, s’écrie-t-il, il nous attend! Il va peut-être nous demander un renseignement puisqu’il y est?


    Le Gitan est seul dans la voiture. Il joue au chat et à la souris. Il ne risque plus rien maintenant qu’il a déposé Sandrine, juste un retrait de permis de conduire, et comme de toute façon ça ne l’empêchera pas de conduire...


    Place de la Comédie – décidément, ils l’auront vue ce soir –, la Porsche s’arrête dès que Rocca, qui a fini par rentrer le gyrophare, lui en fait signe.


    L’inspecteur divisionnaire a trop de rancœur pour jouer les bons Samaritains. Il sort littéralement le Gitan de sa voiture.


    Penché par-dessus le siège de son chef, Demoncel indique à la radio qu’ils ont intercepté la Porsche, et précise leur position.


    Rocca procède à une palpation de sécurité sur le Gitan. Celui-ci, les deux mains posées sur le toit de sa voiture, jambes écartées, subit cette humiliation en râlant. C’est qu’il n’apprécie pas du tout d’être ainsi contrôlé, alors que cette scène se déroule devant de nombreux spectateurs installés à la terrasse des bars.


    Le véhicule de la B.S.N.1 se range à côté. Les fonctionnaires font refluer les badauds.


    
      

      
        1. B.S.N.: Brigade de Surveillance de Nuit.

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 9


    Guy vient de garer son Alpine non loin de la rue du Vieux-Colombier. Du pas souple qui caractérise sa démarche assurée, il se dirige vers l’appartement qu’il a loué à Marco.


    Après s’être entraîné pendant deux heures avec des barres de culturisme, dans la grande salle où il va tous les après-midi, il s’est douché, et alors que l’eau froide martelait son torse aux pectoraux développés, il s’est résolu à aller voir son locataire sans attendre davantage. Après tout, l’autre n’a pas à s’offusquer d’une telle visite de politesse. Et de toute façon, Guy se moque bien de ce que peut penser Marco. Depuis hier, il n’a cessé de le revoir arriver avec ses deux grands sacs de cuir, et s’engouffrer rapidement dans l’étroit couloir. Guy est trop intrigué pour ne pas chercher à en savoir davantage sur son compte. Il est méfiant et rusé de nature. Il évolue dans une faune où rien ne doit être laissé au hasard. Si on veut faire de vieux os, il ne faut rien négliger – et il ne néglige rien.


    Roulant des épaules, attitude superflue, vu sa musculature puissante, Guy va à l’appartement. A une centaine de mètres de l’entrée de l’immeuble, il ralentit le pas, hésite, s’arrête quelques secondes. Un détail a failli lui échapper. Il allait oublier une petite vérification. Pas grand-chose, mais cela peut avoir de l’importance par la suite. Avant d’aller chez Marco, il doit passer voir la Ferrari, à son garage dont il a gardé un double de la clé. Guy est surpris de sa distraction. Pas bon ça, pense-t-il, et contraire à mes habitudes. Je dois me surveiller.


    Dans le garage, la voiture est là. Il s’en approche lentement. Si Marco survenait à ce moment, Guy qui a envisagé cette possibilité resterait calme et sûr de lui. Il saurait bien trouver une justification à sa présence, il inventerait une histoire, n’importe laquelle; un paquet qu’il aurait oublié, par exemple, et qu’il venait récupérer. Quoi de plus normal?


    14445 kilomètres... 1630 kilomètres de plus que l’autre soir, note l’Arabe, qui se rappelle le kilométrage lu au compteur, la première fois qu’il avait vu Marco, chez Ugo. Son instinct lui avait déjà recommandé de prendre des points de repère, au moins pour essayer de situer ce type qui voulait un appartement, et qui n’avait pas regardé au prix de la location. C’est pour cela qu’il avait feint d’admirer l’intérieur de la voiture, juste le temps de jeter un œil au compteur. On ne sait jamais, avait-il pensé ce soir-là, ça peut toujours servir. Aujourd’hui, Guy est persuadé qu’il a eu un bon réflexe. 1630 kilomètres de plus. Bien curieux ça. Intéressant, en tout cas. Maintenant, il me faut le voir, discuter avec lui. Je dois en savoir davantage.


    Petit à petit, une étrange pensée se fait jour dans son esprit. Pas encore très nette, pas très précise. Juste une impression pour l’instant. Tout à l’heure, dans sa voiture, il a encore entendu parler à la radio de ce hold-up commis il y a quatre jours à Montpellier. Gros, ce hold-up. D’ailleurs le speaker n’avait pas dit «le hold-up sanglant commis dans un centre commercial à Montpellier», comme il l’aurait fait si ce braquage avait été moins important, moins spectaculaire. Il avait simplement dit «le hold-up de Montpellier», tant ce vol avait marqué l’opinion publique par son ampleur et sa sauvagerie. Trois morts et huit millions de butin. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit ça.


    Huit millions, songe-t-il, en sonnant à l’appartement. Joli quand même.


    – Qu’est-ce que c’est? fait une voix prudente, derrière la porte.


    – C’est moi, Guy.


    La porte s’ouvre. Marco n’est pas ravi de cette visite à laquelle il ne s’attendait pas. Une intrusion, presque. C’est du moins ainsi qu’il considère la venue de Guy. Que vient-il faire? se demande-t-il. C’est d’un refuge que j’avais besoin, pas d’un ange gardien... Que me veut-il? Marco a à peine entrebâillé la porte que Guy entre, semblant ignorer l’interrogation qu’il lit dans le regard de Marco. D’autorité il se laisse choir sur le divan, parfaitement à l’aise, comme s’il avait eu rendez-vous.


    – Tu bois quelque chose? lui demande Marco, en essayant de ne pas montrer sa contrariété.


    – Bof, fait l’Arabe, éludant la question, si tu veux. Je passais dans le quartier, alors je suis venu te dire bonjour, enchaîne-t-il aussitôt, évitant ainsi que Marco ne lui demande le but de sa visite. Ça va toi, depuis la dernière fois?


    – Oui, ça va, répond Marco, en s’asseyant sur un fauteuil, de l’autre côté de la table basse.


    Les yeux de Guy font rapidement le tour de la pièce. Ne pas l’affoler, se dit-il, lui laisser le temps de croire, de se persuader, que ma visite est parfaitement fortuite. Je dois gagner du temps, trouver à tout prix quelque chose qui m’indiquera le motif de sa planque.


    – Tu as revu Ugo? demande Guy à tout hasard, juste pour dire quelque chose.


    – Non, plus depuis qu’il nous a mis en relation. Pourquoi?


    – Sans plus, comme ça.


    Miredu comprend que la venue de l’autre n’est pas gratuite. Pas normal, se dit-il. Sûr qu’il vient aux renseignements...


    – Tu voulais quelque chose? demande-t-il négligemment.


    – Non, non, je te dis, je passais simplement. Ça marche les affaires? Ça y est, nous y voici, pense Marco. Il annonce la couleur.


    – Ouais, l’un dans l’autre ça va. Et toi?


    – Ça marche.


    La situation s’éternise, devient embarrassante. Guy ne dit plus rien, volontairement. Dès qu’il a vu l’autre, il a compris qu’il pouvait facilement avoir le dessus. Déjà l’autre jour, il a eu cette impression. Question de psychologie. Ça ne s’apprend pas. A la limite, ça se perfectionne, mais chez lui c’est inné. Forçant sur son côté bon enfant, il fixe Marco qui est de plus en plus gêné. Bien sûr, ces choses-là seraient imperceptibles pour un œil non averti, mais l’Arabe est passé maître dans l’art de lire les pensées des autres. Brusquement une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Guy, comme un sixième sens l’avertissant de quelque chose. De quoi? il n’en sait rien. Pourquoi? il n’en sait rien non plus, mais la sensation a explosé dans son cerveau. Il sait que l’autre vient de commettre une faute. Pas en parlant puisqu’il ne disait rien, au moment où Guy a eu cette impression. Un geste? un regard? Trop flou encore pour savoir. Guy ne se pose pas de questions. Il n’essaie pas de mettre la situation à son avantage. Elle y est bien suffisamment ainsi. Non, il n’a pas raté quelque chose. Enfin, pas perdu définitivement. Il sait intuitivement, il comprend qu’il va être éclairé, informé.


    Guy ne dit toujours rien. Il laisse faire, attend. Tels ces fauves qui semblent dormir, indifférents à tout ce qui les environne, alors que rien ne peut se produire sans les alarmer; mieux, ils prévoient les événements avant même qu’ils se manifestent: ils sont les maîtres d’une situation qu’ils dominent avec calme. Guy est ainsi. Il bénéficie de cette force qui le rend supérieur aux autres, celle qui tient tous ses sens aux aguets. Mieux, il possède cette puissance supplémentaire due au fait qu’il est tout à fait conscient de cette supériorité.


    Marco prend une cigarette, en tend une à l’Arabe. Guy la prend, et à l’instant où l’autre approche la flamme de son briquet, il comprend.


    Il a deviné plus qu’il n’a vu. L’espace d’un instant, il a cru noter une lueur d’inquiétude dans le regard rapide qu’a jeté Marco vers les coussins, juste à côté de lui, sur le divan. Cette impression a été très fugitive. Uniquement perceptible par quelqu’un qui est à l’affût d’une telle manifestation. A l’instant où il aspirait sur la cigarette, faisant vaciller la flamme, il a vu. S’il avait regardé les mains qui tenaient le briquet, ou sa cigarette, une fraction de seconde, le temps d’un battement de paupières, il n’aurait rien remarqué. Mais là, il a eu le temps de noter le regard inquiet qu’a jeté Marco sur les coussins.


    Déjà Marco a repris tout son sang-froid. Pour dissiper son émotion, il se lève, et lentement il va à la fenêtre qu’il ouvre. Il est persuadé que Guy ne s’est rendu compte de rien. Du reste, lorsqu’il se retourne, il constate que celui-ci tient toujours son verre à la main, qu’il a les yeux presque clos, la tête légèrement penchée en arrière. Même si l’Arabe avait surpris le regard de Marco, l’attitude décontractée qu’il s’était forcé à avoir, pour aller à la fenêtre, aurait démenti cette impression.


    D’ailleurs, Guy se lève après avoir terminé son verre. Il se dirige vers la porte qu’il ouvre, non sans avoir écouté un instant, en silence, si un bruit insolite ne trahissait pas une présence étrangère, ennemie, sur le palier.


    – Il faudra qu’on casse une croûte ensemble, un de ces jours, dit-il avant de se retourner pour refermer la porte derrière lui.


    – O.K., c’est à voir.


    Marco respire, persuadé de s’être un instant alarmé à tort. Qu’est-ce qu’il venait foutre? Je n’ai plus besoin de lui, je n’ai plus à le voir, pense-t-il. Ce type est dangereux. Je suis sûr qu’il ne sait rien, mais il venait pour me tester. Il doit se douter de quelque chose...


    Guy se fraie un chemin sur le trottoir. Il ne voit pas la foule à laquelle il se mêle. Indifférent à tout ce qui l’entoure, il rejoint sa voiture, satisfait, content de lui. J’ai vraiment bien fait de venir. Je n’ai certainement pas perdu mon temps, pense-t-il.


    Il met sa voiture en marche et démarre, un sourire aux lèvres.


    C’est sûrement ça, ça m’étonnerait que je me trompe. D’un geste très rapide, en l’espace de deux secondes, alors que Marco lui tournait le dos au moment où il allait ouvrir la fenêtre, Guy avait soulevé le coussin à côté de lui, et l’avait laissé retomber exactement à la même place. Vif mais mesuré, ce mouvement était passé inaperçu de Miredu. Guy, d’un simple regard, avait eu le temps d’enregistrer sans le lire, tant cela avait été instantané, le titre du journal qui y était dissimulé.


    Lorsque Marco s’était retourné, l’Arabe avait lâché le coussin depuis une seconde, et, les yeux mi-clos, il revoyait en pensée les lettres qu’il avait photographiées l’instant précédent. Son cerveau lui restituait ce qu’il venait d’enregistrer: «Midi Libre, le hold-up de Montpellier.»


    La suite, il ne l’avait pas vue, il n’en avait pas eu le temps, ou alors les quelques secondes écoulées entre le moment où il l’avait vue et celui où il lisait intérieurement la gommaient de son souvenir.


    De toute façon, il en avait vu suffisamment pour comprendre que ce journal, le Midi Libre, avait certainement été caché à la hâte par Marco. De plus, le fait qu’à la page « Midi Région», qui situe le département du journal, il ait été question de ce hold-up qui défrayait la chronique depuis quelques jours, lui indiquait qu’il s’agissait bien de l’édition montpelliéraine.


    En définitive, se dit-il, il n’a pas payé très cher la location de mon appartement, dix mille francs, à côté de huit millions.


    Il s’arrête, au bar où ses amis doivent l’attendre pour l’apéritif. Il vient d’entrevoir un moyen d’augmenter ses sources de revenus.

  


  
    

    CHAPITRE 10


    Louis Ravel vient d’être conduit au Commissariat Central dans Bergeron 5, la 104 de l’U.P.P.S. Il n’est pas prêt de digérer ce qu’il estime être une insulte publique: la palpation faite sur lui par Rocca. C’est qu’il a sa fierté le Gitan. Non, vraiment il n’est pas prêt d’oublier ça. Et ils lui ont passé les menottes en plus!


    Sa Porsche a été remisée dans la cour du Commissariat, par un gardien de la paix de la B.S.N.


    Dès leur arrivée au Central, Rocca qui sait qu’il n’a pas à compter sur la bonne foi du Gitan, a demandé au brigadier de lui faire subir l’épreuve de l’alcootest.


    – Quoi? Vous voulez me faire souffler dans le ballon? Bien sûr que j’ai bu un coup. Ce soir, on a fait l’apéritif avec des copains. C’est autorisé, non?


    Le résultat de cette épreuve étant positif, il a dû subir une prise de sang: 2,04 grammes d’alcool par litre de sang. Il y aura au moins ça, pense Rocca en guise de compensation. Lui aussi, il y a quelque chose qu’il ne digère pas, c’est de ne pas avoir une voiture plus puissante pour pouvoir travailler correctement.


    Maintenant, débarrassé des menottes, le Gitan est assis sur une chaise en bois aux pieds grinçants dans le bureau de l’U.P.P.S.


    – Dites, vous pouvez m’expliquer ce qui se passe? On ne peut plus se promener tranquillement, à partir d’une certaine heure de la nuit, dans Montpellier? On se croirait au cinéma! Mais c’est pas vrai, ça! On m’arrête, on regarde si je ne suis pas armé, puis on me passe les menottes, on me mène au Commissariat, on me fait souffler dans le ballon, et j’ai même droit à une prise de sang! Impensable; ils ne doivent pas s’amuser les truands avec vous... C’est vrai qu’en ce moment ils sont tranquilles, vous n’arrêtez que les braves gens.


    Là, pense Arnal qui connaît Rocca et sa patience, il vaudrait mieux qu’il arrête, qu’il n’en fasse pas de trop. Et il n’a pas tort. Brusquement son chef explose. Il se lève, faisant basculer dans sa précipitation la chaise sur laquelle il était assis. Son visage est passé du blanc au pourpre. D’un coup, il se retrouve de l’autre côté de la machine à écrire, tout près de Ravel qui ne dit plus rien, et dans les yeux duquel on lit la crainte de ce qu’il croit pressentir.


    Rocca attrape le Gitan par le col de son blouson et le soulève. Bernard et Patrick sont eux aussi sur des chaises, assis à califourchon, les bras croisés sur les dossiers, de chaque côté de Ravel. Dès que Rocca se trouve devant le Gitan, et qu’il lui débite ce qu’il pense de la catégorie des braves gens à laquelle il s’assimile, Patrick se lève et fait quelques pas pour se placer dans le dos du Gitan. Il a du mal à conserver son sérieux. Il sait que Rocca est en train de «faire du cinéma» pour impressionner son client. Tout cela n’est que de la mise en scène, mais son chef joue si bien son rôle – il n’y a qu’à voir la tête que fait le spectateur Ravel – que lui, Demoncel, a envie d’éclater de rire. Surtout, se dit-il, il ne faut pas que je regarde Bernard, sinon je ne tiendrai pas le coup, je craquerai.


    Rocca, qui connaît bien Demoncel, a compris qu’il risque de tout gâcher, de faire retomber la tension amenée à un point voulu; il s’adresse à lui sans le regarder:


    – Va chercher sa fouille en bas, nous y trouverons peut-être quelque chose qui nous intéressera, quelque chose qui nous permettra de bien situer ce brave garçon...


    En sortant du bureau, Demoncel sait gré à l’Inspecteur Divisionnaire de sa bienveillance: deux étages à descendre et à remonter lui donneront le temps de reprendre son sérieux.


    Quand il revient, porteur de la boîte en bois, genre tiroir, dans laquelle ont été déposés les effets dont était porteur Ravel, il croise Arnal qui lui dit:


    – Rocca veut qu’on aille faire un tour en ville, pour voir si on trouve Sandrine. Le Gitan dit qu’il ne l’a plus vue depuis des mois. Je descends, je dis à un gardien de monter. Quand il est là tu me rejoins? Je suis devant avec une voiture.


    – O.K. J’arrive.


    Patrick s’assoit. En attendant l’arrivée du gardien de la paix, il commence à inventorier la fouille du Gitan. Il n’y découvre rien de très édifiant: les clés de sa voiture, cinquante francs en pièces de monnaie, deux mille francs en billets, un autre trousseau de clés, une gourmette en or, trois bagues du même métal, un paquet de Peter Stuyvesant entamé, et un briquet Dupont portant gravées les initiales L.R.


    Le gardien de la paix vient s’installer à la place d’Arnal, puis Patrick descend rejoindre son collègue.


    – Blanche, sortie de Bergeron 5, deux fonctionnaires de l’U.P.P.S.


    – Bien reçu, de Blanche.


    – Dis, tu crois qu’on va la trouver? demande Patrick à Bernard.


    – Comment veux-tu que je le sache, lui répond-il, en négociant un virage. Il faut voir...


    



    



    Au bureau, Rocca n’arrive à rien tirer de Ravel. C’est vrai qu’il n’a pas grand-chose à lui mettre sur le dos. Le Gitan ne cesse de lui expliquer qu’il se promenait, seul, qu’il faisait un tour en Porsche, et que lorsqu’il est arrivé place de la Comédie, il a vu la voiture de la police. Enfin, il lui avait semblé que c’était une voiture de police, parce qu’il n’a pas remarqué que la plaque lumineuse l’indiquant fût abaissée...


    – Alors à tout hasard, on ne sait jamais, poursuit-il, j’ai préféré m’arrêter, comme doit le faire tout bon citoyen qui n’a rien à se reprocher, et que la police veut contrôler. Je comprends, vous êtes là pour ça, d’accord, mais là où ça ne va plus, c’est quand vous m’avez braqué, comme si j’étais un dangereux malfaiteur, moi, le Gitan. Non mais franchement, on se demande où vous allez chercher tout ça, vous les policiers!


    – Ecoute, lui dit Rocca, ironique, cela fait bientôt trois quarts d’heure que tu me répètes la même chose, mais je n’arrive pas à te croire. Pourtant j’essaie d’y mettre de la bonne volonté. Allez, raconte-m’en une autre, celle-là je ne la crois pas.


    – Mais puisque je me tue à vous répéter que Sandrine je la connais, c’est d’accord, mais il y a au moins deux mois, peut-être trois, que je ne l’ai plus vue. Attendez, s’interrompt-il soudain, les yeux levés au plafond.


    Après un effort de mémoire visible aux rides qui sont venues creuser son front, il ajoute:


    – Peut-être un soir... Oui, maintenant que j’y pense... C’est bien ça, il y a moins longtemps que je l’ai vue, je me trompais. C’est pour cela que vous ne vouliez pas me croire, hein? Ouais, dit-il en hochant la tête, un soir je l’ai aperçue, mais juste comme ça, même qu’elle m’a fait un petit signe de la main pour me dire bonjour, un petit signe amical. Attendez, que je réfléchisse mieux.


    Maintenant il se tient carrément le front sous l’apparent effort fourni par la réflexion. Patient, Rocca ne dit rien. A quoi bon, il sait que l’autre se moque de lui; il préfère le laisser terminer, après on verra.


    – C’était il y a huit ou neuf jours. Voilà, c’est bien ça, reprend-il, comme soulagé, comme heureux de pouvoir renseigner le policier. Mais ce soir, non, vraiment je vous assure que je ne l’ai pas vue, vous devez faire erreur.


    Ravel en est là de ses déclarations lorsque la tête d’Arnal apparaît dans l’entrebâillement de la porte. D’un signe du pouce, qui en d’autres temps et en d’autres lieux a sauvé des vies humaines, et d’un clin d’œil, il fait comprendre au chef de l’U.P.P.S. qu’ils ont interpellé Sandrine.


    Rocca s’avance, laissant Ravel sous la surveillance du gardien de la paix vigilant.


    Dans le couloir, Bernard explique à son chef que la fille est dans le bureau voisin, avec Patrick:


    – Nous l’avons trouvée rue Flaugergues, elle tapinait normalement.


    – O.K.! Commencez à discuter avec elle, voyez ce qu’elle vous dit, moi je prends quatre lignes des salades que Ravel me raconte et je vous rejoins.


    « Après lecture faite par lui-même, l’intéressé persiste et signe avec nous le présent procès-verbal, ce jour, 3 juillet 1984, à 2 h 30.»


    Ravel vient de relire, en acquiesçant, son audition tapée par Rocca.


    – Voilà; c’est bien ça, j’étais seul dans ma voiture, c’est bien la vérité.


    Après que Ravel a signé, Rocca s’adresse au gardien de la paix:


    – C’est bon, vous pouvez le faire descendre, il est en I.P.M.1


    – Comment, je ne peux pas m’en aller, maintenant que je vous ai dit la vérité? s’insurge le Gitan. Mais qu’est-ce que vous voulez que je vous dise d’autre?


    – Mais oui, la vérité, enfin presque, puisque tu reconnais avoir traversé la ville à fond avec ta Porsche, sans tenir compte des feux rouges, et avec 2,04 grammes d’alcool dans le sang. Ce qui me chagrine, vois-tu, c’est que tu taises la présence de Sandrine, parce que moi je l’ai vue, j’en suis certain.


    – Non, je vous assure que vous vous trompez, je vous donne ma parole d’homme.


    – On va bien voir ce qu’elle en pense, elle est dans le bureau à côté.


    Le Gitan accuse le coup. Il est décontenancé. Il ne s’attendait pas à ce que Sandrine soit là.


    Le gardien le prend par le bras et l’accompagne au rez-de-chaussée.


    Sandrine vient de signer son procès-verbal. Dans son audition, elle a tout simplement déclaré ne plus avoir vu le Gitan, qu’elle connaît à peine de vue, depuis une éternité. Elle non plus ne comprend pas comment les policiers ont fait pour la voir dans la voiture de Ravel, ce soir, puisqu’elle n’y était pas.


    Rocca sait qu’il n’en tirera pas davantage. Elle ne lui dira rien de plus. Il n’a pas suffisamment d’éléments pour qu’elle reconnaisse sa présence dans la Porsche. De toute façon, il la connaît bien et elle nierait même l’évidence, il en est certain, alors dans le cas présent... Elle n’en démord pas, elle n’a pas vu le Gitan ce soir.


    Elle ne va pas tarder à être remise en liberté. Les policiers ne disposent d’aucun moyen légal pour la retenir davantage. Elle va regagner sa chambre, rue de l’Aiguille-rie. Déjà, au rez-de-chaussée, elle récupère auprès du chef de poste son argent, les clés de sa chambre, ses cigarettes et son briquet.


    – Au revoir, a-t-elle lancé joyeusement à Rocca, en quittant le bureau où le Gitan avait été ramené par le gardien de la paix.


    Le chef de l’U.P.P.S. et ses hommes discutent encore avec Ravel; inutilement, puisque celui-ci ne change rien à sa déclaration, lui non plus. A son tour, il va pouvoir quitter librement le commissariat. Il est cinq heures trente, et comme il a été interpellé à une heure, il faut qu’il soit parti avant sept heures, après dégrisement complet. Et encore, heureusement qu’il avait un peu trop d’alcool dans le sang, sinon il serait reparti plus tôt.


    Il s’est expliqué sur l’argent trouvé en sa possession:


    – Je l’ai gagné à la passe anglaise, hier soir, avant que vous m’interpelliez.


    – Mais oui, quoi de plus normal, a soupiré Rocca.


    – Et ta voiture, lui demande Arnal? Tu l’as gagnée à la passe aussi? ou dans une tombola? Dis-moi vite, je t’écoute, moi je suis en manque d’imagination, mais je suis persuadé que toi, tu es capable d’en expliquer la provenance...


    – Ma voiture? Mais, c’est que je travaille, je suis maçon.


    – Voyez donc, tu dois avoir des bulletins de salaire alors. Tu sais, ces feuilles que remettent les patrons à leurs employés et sur lesquelles est mentionnée la somme qu’ils ont gagnée dans le mois?


    – Des bulletins de salaire? a-t-il dit, horrifié. Mais non, je travaille au noir, un peu par-ci, un peu par-là. Dites, vous n’allez pas me créer des problèmes pour ça?


    – Bien, écoutez-moi, a-t-il poursuivi, comme Bernard entrait dans le bureau en annonçant le départ imminent de Sandrine. Je vis dans un studio minable, à deux pas d’ici. Si vous voulez, on y va. Vous allez voir que chez moi ce n’est vraiment pas luxueux. Vous savez, ce n’est pas parce que je roule en Porsche... Tenez, voilà les clés de chez moi, ajoute-t-il en sortant un trousseau de la boîte posée devant lui. On y va quand vous voulez, vous pourrez vous rendre compte par vous-même.


    D’un bond, Patrick s’est levé. Il s’empare du trousseau de clés que tient le Gitan, et part en courant, sous l’œil médusé des autres qui ne comprennent pas la raison de ce brusque départ.


    – Je reviens, crie-t-il en claquant la porte. Ses pas résonnent dans l’escalier qu’il descend en courant. Effectivement, trois minutes plus tard il revient, essoufflé mais radieux.


    D’un signe, il invite son chef à venir le retrouver dans le bureau à côté. Après une consigne passée à Bernard d’un mouvement de tête, pour qu’il ne perde pas de vue le Gitan, Rocca, intrigué, rejoint son jeune collègue.


    – Que se passe-t-il?


    – J’ai réussi à rattraper Sandrine juste comme elle allait partir. Regardez ce que j’ai trouvé, exulte-t-il, regardez.


    Il prend le trousseau de clés du Gitan, les fait coulisser une à une sur l’anneau qui les retient, afin de n’en conserver qu’une, entre le pouce et l’index. Il pose ensuite ce trousseau sur le bureau de bois devant lui, puis il montre un second trousseau.


    – Ça, ce sont les clés de Sandrine, je l’ai rattrapée in extremis.


    Et il recommence son expérience. Les clés brillent à la lumière des néons. Elles cliquettent les unes contre les autres au fur et à mesure qu’il les abandonne. Lorsqu’il les a éliminées et qu’il n’en tient plus qu’une, il la juxtapose à celle qu’il a écartée dans le trousseau de Ravel. Assez fier de lui, il prend un léger recul pour juger de son effet, laissant son chef constater que les deux clés coïncident parfaitement.


    Rocca n’en croit pas ses yeux. Chaque crête se superpose, chaque creux en épouse un autre. Il regarde Patrick d’un œil interrogatif. Souriant, celui-ci explique, prenant un air faussement blasé:


    – Elles brillaient toutes les deux, plus que les autres. J’ai compris au moment où le Gitan nous jouait son morceau de bravoure, au moment où il a su que Sandrine partait, et quand il a cru que nous allions le relâcher. J’ai vu que la clé de chez lui avait le même éclat que celle du studio de Sandrine. J’ai rattrapé Sandrine, j’ai récupéré ses clés et j’ai comparé les deux qui m’intéressaient. Et voilà, C.Q.F.D.


    – Tu as fait revenir Sandrine?


    – Oui, bien sûr, elle est en bas, elle attend ses clés.


    Rocca rentre dans le bureau où sont restés Arnal et Ravel.


    – A la réflexion, dit-il en s’adressant à ce dernier, nous n’allons pas nous quitter tout de suite. Encore une petite vérification à faire.


    Et il prend dans un tiroir deux billets de garde à vue qu’il remplit: l’un au nom de Ravel Louis, né le 23 novembre 1959 à Nîmes. A la rubrique «motif de la garde à vue», il indique: nécessité de l’enquête, proxénétisme; et le second au nom de Sylvie Pontet, dite Sandrine, née le 12 août 1962 à Montpellier. Motif: nécessité de l’enquête.


    – Maintenant, dit-il à ses hommes, on va passer au choses sérieuses, alors que le Gitan n’a plus prononcé une seule parole et le regarde avec des yeux ahuris.


    Après avoir laissé Ravel et Sandrine aux bons soins du chef de poste chargé de leur surveillance, les trois policiers vont au café prendre un petit déjeuner bien mérité.


    Bernard vient d’engloutir neuf croissants, et Patrick, qui achève de tremper son huitième dans le grand crème, refuse la corbeille que lui présente son collègue, car, lui répond-il pour excuser son refus:


    – Il faut savoir être raisonnable, et puis je ne les aime pas trop, ils sont au beurre.


    Rocca s’est arrêté après le quatrième. Par contre, il a repris deux cafés, histoire de se remonter.


    Les trois hommes ont terminé leur petit déjeuner lorsque arrive Alain Marty, le dernier fleuron de la Brigade, celui qui n’était pas sorti hier soir. Apercevant ses amis, il s’attable avec eux:


    – Alors, on découche? dit-il, amicalement ironique, comprenant que la présence des autres à cette heure ne peut s’expliquer que par une prise intéressante qu’ils ont effectuée cette nuit.


    – Qu’est-ce qu’on fait? demandent Patrick et Bernard à Rocca, on lui raconte, ou on le laisse mourir con?


    Dans un éclat de rire qu’interprètent faussement les clients matinaux du bar, qui prennent ces hommes pour des nocturnes enivrés, ils s’en vont, regagnent leur bureau où le travail qui les attend va les user un peu plus.


    Lorsque l’équipe de l’U.P.P.S. revient au commissariat, le Gitan est dans une des pièces étroites qui servent de salles de garde à vue. Rocca s’approche de la vitre en plexiglas qui constitue tout un pan de mur. Le Gitan est allongé sur le banc de bois, le seul meuble de cette pièce, dont les graffiti, s’ils vantent pour la plupart les capacités phalliques de leurs auteurs, ne font pas l’apologie de la police.


    Le Gitan sommeille. En le regardant, Rocca éprouve cette sensation qu’il ressent souvent à la vue des truands qui arrivent à dormir entre deux auditions. Ceux-là ont cette faculté qui leur permet de mettre à profit le moindre instant de repos. Ils sont comme des fauves, qui, sachant le danger momentanément éloigné, recouvrent en très peu de temps l’énergie qu’ils ont déployée pour leur sauvegarde.


    Sentant une présence derrière lui, le Gitan se retourne. Il ouvre les yeux et voit le policier à travers les vitres de sécurité. Il adresse à Rocca un petit signe de la main, comme pour lui demander s’il a bien dormi.


    Le chef de l’U.P.P.S ouvre la porte.


    – Allez, viens, on a encore à discuter, toi et moi, dit-il au Gitan qui récupère ses chaussures qu’il avait dû quitter et laisser devant la porte.


    Au deuxième étage, Ravel attaque aussitôt pendant que Rocca glisse des procès-verbaux dans sa machine à écrire:


    – Je vais partir bientôt? C’est que je devais finir un chantier, ce matin.


    Ignorant cette question, le policier donne ses instructions à ses inspecteurs:


    – Entendez la fille, surtout sur ses clés. Nous comparerons les déclarations ensuite.


    Et déjà, il débute l’audition de Ravel: « Nous, Olivier Rocca, inspecteur divisionnaire, officier de Police Judiciaire en résidence à Montpellier...»


    Ravel vient de signer son audition. Demoncel, de son côté, vient d’entendre Sandrine dans le bureau voisin. Il rejoint son chef, tenant en main la déclaration de la fille. Sylvie Pontet a simplement fini par reconnaître que Louis Ravel, par pure amitié, a placé un verrou de sécurité à la porte de son studio, il y a un an, à la suite d’un cambriolage dont elle a été victime, et que leurs relations se bornent à cet échange de service que n’importe qui peut rendre à n’importe qui.


    Lorsque Demoncel a mis en évidence la ressemblance des deux clés, Sandrine s’est contentée de conclure que le Gitan avait dû en conserver le double, par simple distraction.


    Ravel, lui, s’est expliqué d’une façon qui doit lui sembler satisfaisante. Il ignore l’adresse de Sandrine. Ces clés à son trousseau? Ce sont les siennes. Et celle-ci qui brille plus que les autres? C’est celle de son appartement.


    Lorsqu’on lui présente celle du studio de Sandrine, il n’en revient pas:


    – Incroyable, dit-il, en s’emparant des deux clés plates. On dirait les mêmes.


    Arnal, quant à lui, a terminé son procès-verbal de constatation de la similitude des clés.


    Rocca compare l’audition de Sandrine à celle du Gitan. Il note les points de discordance, et procède à une audition contradictoire des deux intéressés, après avoir donné à chacun connaissance des déclarations de l’autre. Sandrine et le Gitan signent cette nouvelle déclaration. En l’occurrence, ils sont restés tous deux sur leurs positions respectives, ne modifiant en rien leur première audition.


    Le chef de l’U.P.P.S. vient de téléphoner au Procureur de la République afin de l’informer du début de cette enquête préliminaire.


    Ravel et Sandrine ont accordé aux policiers l’autorisation, obligatoire en matière d’enquête préliminaire, qui leur permet d’aller chez eux et d’y procéder, en leur présence constante, à une perquisition.


    Chez Sandrine, les policiers n’ont découvert aucun objet intéressant. Ils ont cependant pu vérifier que le verrou de la porte s’ouvre aussi bien avec sa clé qu’avec celle que détenait le Gitan. Chez le Gitan, ils ouvrent également la porte avec les deux clés.


    – Tu vois, dit Rocca à Demoncel, à partir de cet instant précis, on passe en flagrant délit, on n’est plus en préliminaire.


    La visite de l’appartement de Ravel est un peu plus édifiante pour les policiers. Ils découvrent notamment dans l’une des nombreuses vestes garnissant sa penderie une somme importante en billets: 65000 francs.


    – Pas mal pour quelqu’un qui ne travaille pas, note Rocca. Tes indemnités de chômage certainement? Au fait, on est bien chez toi ici? feint-il de s’étonner. Parce que tu nous as parlé d’un appartement minable, et ici tout pue le fric.


    – Ecoute, enchaîne Arnal, explique-moi comment tu fais? Tu n’as pas de revenus et pourtant tu roules en Porsche 911. Tu as un studio luxueusement meublé, une garde-robe impressionnante et on trouve 65000 francs comme ça, dans une veste. Moi, vois-tu, si tu as un tuyau, je suis preneur.


    Ravel ne répond pas. Il sait que la partie est perdue pour lui. Il se maudit. Quel con il a été, quand il a placé le verrou chez Sandrine, de poser le même chez lui, à son insu. Bien sûr, la fille savait qu’il avait une clé de chez elle, mais elle ignorait qu’il avait acheté deux verrous identiques. Ah! si seulement il pouvait revenir en arrière...


    La voiture revient au commissariat. Dorénavant, le Gitan ne répondra à aucune des questions que les policiers ne vont pas manquer de lui poser. Il a pris cette décision en arrivant au Central, lorsqu’il a surpris le regard de connivence échangé par Demoncel et Arnal.


    Il sait qu’il n’ouvrira plus la bouche jusqu’ à ce qu’il soit devant le Procureur de la République. Là, il dira que tout cela est un coup monté par les flics, qu’il n’y est pour rien. Qu’ils l’ont «bougé» même, pour lui faire signer le procès-verbal, mais qu’il est honnête, et qu’il ne comprend rien à ce qui lui arrive. Oui, c’est bien décidé, il ne leur dira plus rien. Et surtout pas que Sandrine c’est la femme de Guy à Paris. Sinon, le jour où il sortira de prison – car il est sûr qu’il va plonger –, il faudra qu’il rende des comptes à Guy, et c’est bien ce qu’il redoute le plus. S’il parle de Guy, les flics vont l’arrêter lui aussi, et l’Arabe comprendra tôt ou tard, quand il apprendra l’histoire des clés, que Louis lui a piqué sa femme et que les liens qui les unissent maintenant ne sont plus ceux qui relient ordinairement un proxénète à une prostituée.


    Alors là, ce serait la tuile si l’autre savait qu’il a été doublé par Louis et Sandrine. Ce ne sont pas des choses qui se font, et il y aurait du règlement de compte dans l’air. Non, il faut absolument que les policiers continuent d’ignorer l’existence de Guy.


    Bon sang, et dire qu’il s’est fait piéger par Sandrine! Au début, il ne voyait en elle que son gagne-pain. Puis petit à petit, mais sans qu’il s’en rende vraiment compte, il est tombé amoureux. Un jour, Sandrine lui a dit que Guy lui faisait très peur, qu’elle ne voulait plus travailler pour l’Arabe, que seul Louis comptait pour elle. Elle était vraiment accrochée, et elle l’est encore, aujourd’hui. C’est bien ce qui inquiète le Gitan...


    
      

      
        1. LP.M.: Ivresse publique et manifeste.

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 11


    Le surlendemain de l’arrestation de Louis Ravel, Guy, comme à l’accoutumée, vers cinq heures, vient de déposer Natacha à la porte de Saint-Mandé. La petite a bien travaillé. Seize clients, lui a-t-elle dit. Il devrait être satisfait de ce rendement – à cent cinquante francs au moins par client, davantage même, selon ce qu’ils désirent, cela représente une jolie somme –, pourtant il est contrarié. Il est étonné de ne pas avoir de nouvelles de Louis depuis trois ou quatre jours, alors que d’ordinaire Louis lui téléphone régulièrement, au moins tous les deux jours.


    L’Alpine A 310 roule vivement sur le cours de Vincennes. Après avoir contourné la place de la Nation, elle s’engage rue du Faubourg-Saint-Antoine.


    D’habitude, Guy n’est pas du genre anxieux. Il fait face aux événements avec sérénité, et il arrive toujours à résoudre ses problèmes au mieux de ses intérêts. Mais là, il a beau essayer de se dire que ce n’est pas grave, que le Gitan aura eu un empêchement et qu’il lui téléphonera certainement le lendemain, quelque chose de vague, d’indéfinissable, le tracasse. C’est un peu comme si, averti par un sixième sens, il pressentait un danger.


    Je vais encore laisser passer la journée, se dit-il, et demain vendredi je l’appellerai, au bar où il va l’après-midi. Oui, c’est ça, il ne faut pas s’affoler, s’efforce-t-il de penser. D’ailleurs il est possible qu’il m’appelle de lui-même d’ici là. Pour l’instant, je vais dormir.


    Le vendredi après-midi, Guy ne reçoit aucun appel. A quatre heures, il se décide à téléphoner au bar pour essayer de contacter le Gitan.


    – On ne l’a pas vu depuis quelques jours, lui répond une voix prudente au bout du fil.


    – C’est bon, je rappellerai, dit Guy qui n’insiste pas, comprenant qu’on ne lui en dirait pas davantage.


    Il a raccroché, hargneux. Et Sandrine, se demande-t-il, qu’est-ce qu’elle fait?


    Une heure plus tard, il appelle de nouveau Montpellier. La même voix lui répond.


    – Non, il n’est pas là.


    – Une commission? Ça m’étonnerait qu’on puisse lui faire où il est...


    Guy regarde le téléphone qu’il tient à la main et qui ne lui transmet plus qu’un sifflement haché. L’autre a raccroché sans donner plus d’explication. Qu’est-ce que ça veut dire? se demande-t-il en sortant de la cabine téléphonique.


    Il sourit, et s’excuse poliment auprès de la contractuelle qui, sans un mot, glisse une contravention sous l’essuie-glace de l’Alpine.


    Dans sa voiture, après avoir jeté le carton vert dans la boîte à gants, il essaie de réfléchir à ce qu’on lui a dit au téléphone: «Ça m’étonnerait qu’on puisse lui faire où il est...» Il met le moteur en marche et démarre en douceur. Qu’est-ce que cela veut dire? Il est mort? Il est en prison? Bien sûr, par téléphone, on ne lui dira rien. On ne sait pas qui il est, on ne le renseignera pas.


    Et Sandrine qui ne donne pas signe de vie, elle non plus. Il ne sait que penser. Il allume distraitement une cigarette. Si seulement il n’y avait pas cette interdiction de séjour qui l’en empêche, il irait voir sur place ce qu’il se passe. Mais la menace d’une peine d’emprisonnement supplémentaire, s’il venait à être interpellé en un lieu interdit, ne lui permet pas d’envisager même le plus rapide aller-retour à Montpellier. Pourtant, ce n’est ni l’envie ni la curiosité qui lui manquent.


    



    



    Dans son appartement de la rue du Vieux-Colombier, Marco boit à petites gorgées la généreuse ration de Clan Campbell qu’il s’est servie. Il jette un œil sur les journaux du soir qu’il vient d’acheter au kiosque. On parle de moins en moins du hold-up. Bien sûr, la police continue son enquête, mais, dit l’article, les truands ont certainement quitté la France.


    Marco ne peut retenir un rire. Mais qu’ils sont cons ces flics, ils le croient à l’étranger! Eh bien, qu’ils aillent l’y chercher. Tant mieux, d’ailleurs, il y a quinze jours qu’il ne sort pratiquement pas et il commence à devenir neurasthénique. Il n’est pas en cavale, mais il a préféré ne pas trop se montrer. Et puis il n’est pas si mal ici. De toute façon, tant que C... ne l’aura pas contacté, il préfère rester là, pour être sûr de ne pas rater son coup de fil. Il sait que C... ne va pas tarder à l’appeler, d’ici deux ou trois jours au plus, dès qu’il aura la marchandise, ou juste avant de la recevoir.


    Ça, c’est de l’investissement, dit Marco en riant. Aucun rapport avec les placements « pierre» ou autres. Là, c’est vraiment du très court terme, et les taux d’intérêt sont énormes.


    



    



    Depuis hier qu’il a essayé d’avoir Ravel au téléphone, l’anxiété de Guy n’a cessé de grandir. Louis et Sandrine n’ont toujours pas donné de leurs nouvelles. Et ce Marco qui habite toujours à Saint-Germain-des-Prés. Guy le sait, il a encore vérifié discrètement hier soir. Ce Marco qui est sûrement impliqué dans le hold-up de Montpellier. Montpellier encore. Qu’il pense à Louis ou à Marco, ses idées le ramènent sans arrêt dans cette ville qu’il a hâte de revoir.


    Tellement, qu’il finit par se décider. Tant pis pour la trique, et il n’y a pas de raison pour qu’il se fasse coincer par les flics; c’est en touriste qu’il va y aller. Et puis il faut absolument qu’il sache pour Sandrine et Louis. Alors, c’est décidé. Ce soir, enfin demain matin, il dira à Natacha qu’il sera absent quelques jours, sans autre explication. Du reste, il n’a pas à lui en donner. Comme il dit souvent: moins elles en savent, et moins elles risquent d’en dire.


    



    



    Le lendemain en fin d’après-midi, l’Alpine de Guy s’engage sur l’autoroute, en direction de Montpellier.


    Au même moment, le téléphone sonne rue du Vieux-Colombier. Marco décroche.


    – Allô, monsieur Miredu?


    – Oui, c’est moi, dit-il après avoir reconnu la voix caractéristique de C..., une voix aux accents très graves, presque monocorde.


    – J’aurai ce qu’il faut bientôt. Vous venez quand?


    – Je peux y être demain.


    – D’accord. Lorsque vous arriverez à Cannes, allez à l’agence du Port. On vous donnera les clés d’une villa louée au nom de Parini Grégoire. Je vous recontacterai ensuite.


    – O.K., et il raccroche, subitement joyeux.


    Cannes, ses palaces, ses jolies filles aux seins nus, la mer. A nous la belle vie, pense-t-il.


    Il n’a pas grand-chose à emporter, juste les deux sacs de cuir. Pour les vêtements, il achètera tout sur place. Marco jette un dernier regard à l’appartement. Il laisse tout en l’air: les journaux, une pile d’assiettes sales, des verres, même ceux dans lesquels avaient bu Francis et Paul, lorsqu’ils étaient venus, il y a un peu plus d’une semaine, juste avant leur départ pour Montpellier. Mais il s’en moque, il n’a pas à faire le ménage. Avec dix mille francs de loyer pour neuf jours seulement, Guy pourra bien faire la vaisselle et le rangement. Il referme à clé et s’en va.


    Deux heures après l’Alpine, la Ferrari emprunte l’autoroute, en direction de Cannes.


    Marco n’a vu qu’une fois C...; il ne le connaît que sous cette initiale. Il l’a rencontré au cours d’une soirée où il avait été invité par une fille, chez des amis à elle.


    Il avait dragué la fille, Chantal Leroux, dans une boîte de nuit, puis ils s’étaient revus, et elle avait fini par le décider à participer à une soirée, une fête où, lui avait-elle dit, il y aurait beaucoup de monde.


    Et c’est à cette soirée, où il n’était pas obligatoire que les femmes et les hommes soient en nombre égal, de multiples combinaisons permettant de pallier un surnombre, que Marco avait remarqué C... Il avait été impressionné par ses performances amoureuses. Alors que les deux hommes reprenaient des forces, ils avaient discuté ensemble et s’étaient liés d’amitié. Par la suite, ils avaient gardé des contacts téléphoniques et avaient conclu un marché, celui de la drogue.


    Il est également resté en contact avec Chantal; elle fait des ménages dans une société. Chaque soir, il la raccompagne chez elle, dans son studio de la rue Lecourbe.


    Marco sait que C... fait entrer de l’héroïne en France. Son rôle consiste à réceptionner la poudre blanche, et à vendre cette mort aussitôt. Le grossiste – c’est à ce niveau de la pyramide des trafiquants que se situe Miredu – se débrouille ensuite pour l’écouler.


    Marco a fait ses calculs. Il achète la drogue cinq cents francs le gramme, c’est le prix convenu entre eux; il peut ensuite la revendre jusqu’à mille deux cents francs. Ça, c’est son problème.


    



    



    MONTPELLIER-EST. Que c’est bon de revenir ici, pense Guy lorsque les phares de sa voiture éclairent ce panneau. Ah! comme elle lui manquait, sa Ville. Il s’en rend encore davantage compte maintenant qu’il y revient. Et dire qu’il croyait s’être habitué à Paris, alors que le seul fait d’approcher de Montpellier a subitement réveillé des souvenirs qu’il croyait disparus. Une étrange impression s’est installée en lui: un sentiment de béatitude. Au péage, il règle le prix de sa sortie à l’employé ensommeillé.


    Il rentre en ville. L’air frais s’engouffre par la vitre ouverte de sa voiture. Le coude appuyé sur le montant de la portière, Guy laisse ressurgir les souvenirs. Maintenant les rues se succèdent. Enivré par sa seule présence en ces lieux, il ressent, juste sous la nuque, un léger picotement. Il fait un tour des boulevards. Place de la Comédie, il arrête sa voiture avant l’entrée du parking du Polygone. En marchant à pas lents, silencieux dans ses chaussures à semelles de crêpe, il descend la rue Boussairolles. Le jour se lève. Les bars américains ne vont pas tarder à fermer leurs portes.


    Une voiture remplie de policiers en tenue le croise. Il marche, les mains dans les poches. Les flics l’ont à peine regardé, comme ça, en passant, sans ralentir. De toute façon, même s’ils lui avaient demandé ses papiers, il n’aurait eu qu’à les leur montrer. Et s’ils avaient passé son nom au terminal, cet instrument redoutable qui leur permet d’interroger le fichier central à Paris, la seule réponse qu’ils auraient obtenue aurait été: R.A.S. Et pour cause, Philippe Mohand n’était pas recherché. Il n’existait que depuis la veille, depuis que Guy avait acheté sa carte nationale d’identité, par mesure de précaution. Mais déjà la voiture s’éloigne.


    Guy s’engage dans la rue Mareschal, sur sa droite. En passant devant le trottoir qui un peu plus tôt, normalement, a dû être martelé par les talons de Sandrine, il ressent le même picotement qu’il a éprouvé en arrivant en ville. Il savoure cette sensation, essayant de la prolonger, mais sans y parvenir, tant il est vrai qu’une impression peut être agréable lorsqu’elle est spontanée, mais introuvable lorsqu’on veut la provoquer.


    Une dernière fois, il hume l’air de cette rue maintenant silencieuse. Il regagne lentement sa voiture. Il va aller chez Sandrine. Il savait bien qu’à cette heure elle ne serait pas rue Mareschal, mais il avait besoin de revoir ce quartier.


    Guy gare son Alpine rue Collot et poursuit à pied. Il arrive rue de l’Aiguillerie. Très vite, il gravit jusqu’au troisième étage les escaliers qui mènent au studio de la fille. Là, il attend que la minuterie s’éteigne. S’éclairant de son briquet, il continue jusqu’au quatrième, en évitant de faire grincer les marches de bois. Derrière lui, sur le mur, son ombre le suit. Sur le palier, il s’arrête. Retenant sa respiration, immobile, il écoute, l’oreille plaquée contre la porte. Aucun bruit ne lui parvient de l’intérieur. Il abaisse doucement la poignée. Lorsqu’elle bute contre son arrêt, Guy attend encore quelques secondes. La pièce est toujours silencieuse. Il se risque à pousser de l’épaule, tout en maintenant la poignée. La porte résiste. Elle est fermée à clé. Sandrine n’est certainement pas là et pourtant il faut qu’il la voie. Il faut à tout prix qu’il entre, il ne peut pas l’attendre devant la porte.


    Il réfléchit rapidement. Sur sa droite, une balustrade de fer rongé par la rouille, plantée dans les dalles disjointes, surplombe le vide noir d’une cour intérieure, quatre étages plus bas. A un mètre de la rampe descellée par le temps, un rectangle gris rappelle à Marco l’emplacement de la fenêtre.


    Au-dessus, les toits. Devant, le vide. Et là, la fenêtre. Il ne veut pas forcer la porte. Lorsque Sandrine arrivera, elle doit entrer avant de s’être aperçue de sa présence. C’est par la fenêtre qu’il doit entrer...


    



    



    Sandrine arrive rue de l’Aiguillerie. Depuis que le Gitan a été arrêté, puis écroué, il y a quelques jours, elle ne sait plus ce qu’elle fait. Elle passe son temps dans les boîtes de nuit de la région, et, au petit matin, elle rentre chez elle, ivre, et dort jusqu’à quatre heures de l’après-midi.


    Elle a garé son Austin quelques rues plus loin. Balançant à bout de bras son sac qu’elle tient par la poignée, elle fredonne le dernier air qu’elle a entendu et qui résonne encore dans sa tête. Moulée dans son jean, la démarche ondulante, elle a franchi la porte d’entrée de l’immeuble, et tâtonne le long du mur pour trouver l’interrupteur. Son ascension jusque chez elle est laborieuse. C’est le dernier étage surtout qui est le plus dur, avec ses marches raides et étroites. Enfin elle est sur son palier. Elle cherche les clés dans son sac, remonte de la main une mèche de cheveux et râle parce que la minuterie vient de s’éteindre. A l’aveuglette, elle finit par glisser sa clé dans la serrure. Comme hier, au même moment et au même endroit, elle pense qu’elle devrait boire un peu moins d’alcool. Il est temps de se ressaisir. Il faut qu’elle retourne travailler; depuis une semaine en effet elle ne tapine plus.


    Elle pousse la porte qui s’ouvre brutalement et va heurter le coin du lit, juste derrière.


    Elle va pour la refermer lorsqu’elle le voit, sur le lit. Guy est là, une cigarette aux lèvres, adossé au mur. Une jambe allongée, les deux mains croisées sur l’autre genou replié. Il la regarde sans rien dire.


    Les yeux exorbités, elle le fixe, incapable d’articuler le moindre son. Elle est paralysée par la peur.


    – Salut, Sandrine.


    En entendant sa voix, elle semble se réveiller. Soudain dégrisée, elle réalise le danger qu’il représente pour elle. Il est trop tard pour ressortir. Du pied, il a repoussé la porte qui a claqué, sèchement.


    – Mais... je...


    – Tu quoi?


    – Guy, je... laisse-moi t’expliquer.


    – Mais bien sûr, c’est même pour ça que je suis là.


    Trouver les mots, ne pas s’affoler, voilà ce qu’il faut. Lui parler, ne pas le laisser se mettre en colère, gagner du temps.


    – Alors, reprend-il, j’attends.


    – Tu accouches, ou il faut les fers?


    – Oui... non... C’est le Gitan. Il est tombé. Les flics l’ont crevé, débite-t-elle, comme pour supprimer les moments de silence qu’il a en horreur.


    – Ecoute, je suis pas là pour entendre des conneries. Si le Gitan est tombé, c’est que quelqu’un l’a balancé. Pourquoi tu m’as pas appelé? J’ai plus de nouvelles depuis une semaine. Raconte et vite. Que s’est-il passé?


    – Il y a une semaine, les flics l’ont ramassé. Ils m’ont embarquée aussi, mais j’ai rien dit, je t’assure.


    Guy s’avance vers elle, menaçant.


    – Non, crie-t-elle, ne me frappe pas, je vais tout te dire.


    – Ah! tu vois bien, fait-il, mauvais.


    – C’est le Gitan, il avait les clés d’ici, et c’est ce qui a tout foutu en l’air.


    Guy a blêmi à ces mots.


    – Louis avait les clés d’ici? Mais qu’est-ce que c’est ce travail que vous êtes en train de me faire? Et pourquoi il avait les clés?


    – Il m’a obligée, pour mieux me protéger il a dit.


    – Toi, ma salope, tu es en train de me monter un chantier.


    Sa main s’abat brutalement sur la joue de Sandrine qui est projetée au sol. Des sanglots la secouent, dus à la violence du choc mêlée à la peur qu’elle a eue de le voir ce soir, et à l’alcool absorbé. Un cocktail détonant.


    Guy traîne la fille dans la salle de bains. Il soulève le rideau et la projette sous la douche, contre le carrelage blanc. Elle essaie de se relever, glisse. Elle est recroquevillée sur elle-même quand l’eau froide cingle sa nuque.


    Déjà l’Arabe a arraché sa ceinture, et à coups redoublés il la fouette. Sur le dos, les épaules, n’importe où, il ne voit plus. La fille se tord, hurle. Il s’arrête brusquement, le poignet endolori. Essoufflé, les dents serrées, il lui dit, méchamment:


    – Ta gueule, tu vas ameuter tout le quartier!


    Sandrine, le dos brûlant des coups de ceinture, lève les yeux sur lui. Elle a peur qu’il ne recommence.


    – Arrête, je t’en supplie, je ferai ce que tu voudras.


    – Ecoute-moi bien, tu vas tout me dire, sinon je te démolis.


    Il ferme le robinet alors que Sandrine sort péniblement de la douche, entraînant le rideau collé à elle.


    Dans un sanglot, elle lui raconte la nuit du lundi au mardi. La course-poursuite avec les flics. Son interpellation à elle, le procès-verbal qu’elle a signé et dans lequel elle dit qu’elle connaît à peine Ravel. Et ce pourri de flic qui l’a rattrapée, comme elle quittait le commissariat, alors qu’elle venait d’être libérée.


    Il l’a fait revenir, il a pris ses clés dans son sac, et tout est parti de là. Le Gitan avait la même clé. Mais, enchaîne-t-elle aussitôt, redoutant encore la colère de Guy, Louis l’avait gardée au cas où elle aurait eu besoin de secours.


    – C’est la vérité, tu sais que je t’aime, que je veux travailler pour toi. Dis-moi ce que tu veux que je fasse, je 1e ferai.


    Guy l’a saisie par les épaules. Fermement, il la maintient face à lui. D’une main il lui soulève le menton, la fixant droit dans les yeux.


    – Ce que je veux que tu fasses? Tu vas aller rue Mareschal, je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi. Ce soir, tu iras. Mais maintenant, viens, dit-il, en l’attirant contre lui.

  


  
    

    CHAPITRE 12


    Rocca est en train de téléphoner lorsque la porte de son bureau s’ouvre brusquement. Il lève un regard étonné, se demandant qui arrive ainsi. Laissant la porte ouverte derrière elle, Sandrine s’avance vivement dans la pièce devenue silencieuse.


    – Qu’est-ce qu’il se passe? Qu’est-ce qu’il t’arrive? lui demande le Chef de l’U.P.P.S., qui comprend que seul un événement important peut motiver l’intrusion de la fille.


    Jusqu’à présent, lorsqu’elle venait dans ce bureau, c’est qu’elle y était vraiment obligée, qu’elle ne pouvait pas faire autrement, sinon elle s’en passait volontiers. Elle a toujours considéré être en territoire ennemi au commissariat. Pour elle, les flics en général, et Rocca en particulier, puisque c’est lui qui dirige la brigade des mœurs, sont des adversaires.


    Harassée par les coups qu’elle a reçus, par les étreintes de cet homme qui la terrorise et qu’elle a dû subir, Sandrine se laisse tomber sur une chaise, les yeux remplis de larmes. La haine se lit sur son visage. Ça a l’air d’être sérieux.


    – Bon, écoute je te rappelle, dit l’Inspecteur Divisionnaire qui raccroche et se tourne vers la fille.


    Sandrine jette un regard à la fois inquiet et rageur à Demoncel qui se tient debout, de l’autre côté de la pièce. L’autre jour, avec les clés, il a remporté une victoire sur elle, et elle n’est pas prête de lui pardonner. Evidemment c’est de l’aide qu’elle vient chercher aujourd’hui, mais ce n’est pas pour autant qu’elle va oublier qu’ils ne sont pas de son camp. De plus, tout ce qui arrive aujourd’hui, c’est bien à ce jeune flic qu’elle le doit. Sans lui, le Gitan n’aurait pas plongé, Guy ne serait pas venu de Paris, rien ne se serait passé. Elle reste silencieuse, les bras croisés, la tête baissée. Elle attend, butée.


    Comprenant que la présence de Demoncel bloque la fille, Rocca lui fait signe pour qu’il les laisse tranquilles. Dès que l’Inspecteur a quitté le bureau, le Chef de l’U.P.P.S. s’adresse à Sandrine, doucement. Elle a fait le premier pas, elle est venue. Il faut qu’elle se sente en sécurité.


    – Que se passe-t-il?


    Elle ne répond rien. Elle regrette presque d’être venue. Puis elle revoit le visage de Guy alors qu’il la frappait sauvagement sous la douche, son visage déformé par la méchanceté, par la colère. Monstrueux, une vraie bête. Alors elle craque, elle fait ce que peu de filles ont le courage de faire.


    – Ce qu’il se passe? Ça, fait-elle en tirant sur l’épaule de son tee-shirt. Des traces roses, tirant sur le pourpre, boursouflées, apparaissent sur son dos, ses épaules, sa nuque, laissées par la ceinture de Guy.


    – Eh bien, on ne t’a pas manquée. Tu as vu un toubib? Ce n’est pas bien joli tout ça.


    – Non, je m’en fous.


    – Qui t’a fait ça? Et pourquoi?


    – C’est Guy, Guy Benkemoun. Mon proxénète. Il est ici, à Montpellier. C’est lui qui m’a dérouillée. J’ai cru qu’il allait me tuer. Arrêtez-le, je n’en peux plus.


    – Voyons, voyons, calme-toi et explique moi tout.


    



    



    « ... l’intéressée persiste et signe avec nous le présent procès-verbal à 11 h 45».


    – Bon, reste ici, je reviens, dit Rocca à la fille.


    Dans le bureau à côté, il rejoint Demoncel, Marty et Arnal qui l’attendaient.


    – Les enfants, j’espère que vous n’aviez rien prévu pour ce soir? On va se faire un proxo, et un bon. Ecoutez...


    Et Rocca leur donne lecture du procès-verbal qu’il vient de taper et qu’a signé Sylvie Pontet. Tout y est. L’interdiction de séjour de Guy Benkemoun qui est le véritable proxénète de Sandrine. Les coups qu’il lui a portés, et surtout le fait qu’il passera la chercher, cette nuit, rue Mareschal, comme l’avait fait le Gitan la semaine dernière, pour ramasser l’argent. Guy s’est introduit chez la fille en passant par la fenêtre, après avoir brisé un carreau.


    – Il ne faut pas le rater, dit Rocca à ses hommes. Il doit passer cette nuit avant trois heures. Maintenant, il est en ville. Inutile de le chercher pour l’instant. Patrick et Alain, vous accompagnez la fille à l’hôpital. Il me faut un certificat médical constatant les blessures pour le joindre au dossier. Proxénétisme aggravé, ça va nous changer un peu.


    Sandrine vient de quitter le commissariat. Accompagnée des deux inspecteurs, elle va se faire ausculter. Dès cet après-midi, Rocca ira voir le Patron, afin de l’informer de l’opération qui doit se dérouler ce soir. C’est assez rare que les filles balancent leur proxénète. D’ordinaire, elles se gardent de dire quoi que ce soit qui risque de nuire à leur « mari».

  


  
    

    CHAPITRE 13


    Marco a bien roulé au volant de sa Ferrari. La veille, il s’est arrêté dans un restaurant d’autoroute pour dîner, puis il est reparti. Il n’a pas dormi. Maintenant, la fatigue commence à se faire ressentir. Ses yeux lui piquent. Depuis un moment, il lutte contre le sommeil. Un peu avant Orange, il se gare sur une aire de repos. Mieux vaut que je dorme un peu, pense-t-il. De toute façon, j’ai encore de la route à faire, et je ne suis pas pressé. Ayant allongé le siège, il ne tarde pas à s’endormir.


    Trois heures plus tard, il repart, après avoir bu un café pour dégourdir ses muscles ankylosés. Rapidement, un échangeur se présente à lui. Il reste sur la gauche, en direction de Marseille, laissant sur sa droite l’autoroute pour Nîmes, Montpellier...


    Le jour se lève. Il arrivera à Cannes dans la matinée. La journée s’annonce belle. Il sifflote entre ses dents, heureux de vivre, heureux de savoir que le monde lui appartient.


    En fin de matinée, il arrive à Cannes. A l’agence du Port où il se rend directement, il est accueilli par une charmante employée blonde à la peau bronzée. Marco est fatiguée par son voyage; mais il est troublé par le charme jovial de la jeune femme.


    – Bonjour, monsieur Parini, lui dit-elle en souriant, après qu’il s’est présenté.


    Déjà, elle feuillette des fiches dans un sabot. Elle en trouve une à ce nom: «Parini Grégoire, conseiller en investissements», et la sort.


    – Voilà, dit-elle, en s’installant à son bureau. La villa que vous avez louée se trouve sur la route de Grasse, un peu sur les hauteurs de Cannes, à cinq minutes à peine de la Croisette. Vous avez très bon goût. C’est une magnifique villa, poursuit-elle, étoffant ainsi les renseignements notés dans un style télégraphique sur sa fiche. Il y a la piscine, un très beau jardin; la villa comprend douze pièces principales et quatre salles de bains. De l’étage, vous avez une vue splendide: la mer et les îles de Lérins.


    Marco n’écoute même plus ce qu’elle lui dit. Ce n’est pas la peine que l’employée énumère les qualités de la demeure. Il les découvrira bien de lui-même. Mais elle continue, emportée par son élan, comme si elle essayait de louer la maison:


    – Le prix de la location est élevé, mais largement justifié. Le quartier est très calme et...


    – Je vous remercie, coupe-t-il, mais je suis juste venu pour que vous me disiez où est la maison, et prendre les clés.


    Et devant son air étonné, il s’empresse d’ajouter pour s’excuser, comprenant qu’il risque de l’avoir vexée:


    – Je suis très fatigué, j’ai roulé une partie de la nuit, j’ai besoin de me reposer.


    La jeune femme n’insiste pas. Elle lui précise l’adresse exacte de la villa et lui donne les clés.


    Marco la remercie et quitte l’agence. Il fait quelques pas vers sa voiture stationnée à proximité, puis, soudain pris de remords, revient à l’agence. Il regrette d’avoir eu ce comportement. L’employée, qui était en train de ranger sa fiche, le considère, légèrement surprise de ce retour:


    – Oui? Monsieur Parini...


    – Excusez-moi, je crains d’avoir été un peu brusque tout à l’heure. Pour me faire pardonner, accepteriez-vous que je vous offre un verre dans la soirée? Mademoiselle...?


    – Annie, Annie Beauval... Ma foi, pourquoi pas. L’agence ferme à dix-neuf heures trente.


    – Je passe vous chercher alors?


    – Entendu, répond-elle en souriant.


    Bon début, se dit Marco en montant dans sa voiture. Il est satisfait de lui. La Ferrari prend la direction de Grasse. Elle grimpe vers la villa Beauséjour où Marco va dormir quelques heures avant de revenir à l’agence.

  


  
    

    CHAPITRE 14


    – Voilà, Patron, je vous ai tout expliqué.


    – Bien. Dites, Rocca, vous êtes assez nombreux, j’espère, pour l’opération de ce soir? Car vous savez que Brunel et son équipe sont toujours sur l’affaire du centre commercial.


    – Oui, aucun problème. Demoncel, Arnal, Marty et moi, c’est suffisant. Nous prendrons deux voitures. De plus, je demanderai à la B.S.N. de ne pas se montrer dans les rues où nous serons, mais de rester à notre disposition, à proximité.


    – Entendu, bonne chance.


    



    



    – Blanche, sortie de Bergeron 5, U.P.P.S., deux fonctionnaires à bord.


    – Bien reçu de Blanche.


    – Blanche, sortie de Bergeron 6, deux fonctionnaires de l’U.P.P.S.


    – Bien reçu également.


    La 104 noire que conduit Arnal emmène Rocca. A bord de Bergeron 6, la deuxième voiture de la Brigade, une Renault 18, Demoncel conduit Marty.


    



    



    Arrivée la première, la 104 a pris position à l’endroit décidé l’après-midi. Elle est garée dans le bas de la rue Baudin, nez pointé vers le haut. A dix mètres devant elle, sur sa gauche, le coin de la rue Mareschal où officiera Sandrine est bien éclairé. La visibilité n’est réduite que par l’angle d’une maison, mais ce qui importe c’est plus de voir arriver l’Alpine de Guy que de surveiller la fille. Placés comme ils le sont, Rocca et Arnal ne peuvent que voir arriver l’Alpine, en face, ou derrière eux.


    Demoncel et Marty sont rue Bruyas, juste au débouché de la rue Boussairolles. De là, ils verront obligatoirement la voiture passer. De toute façon, sa présence leur sera signalée à la radio par Rocca.


    – Bergeron 5, de Bergeron 6. Nous sommes en planque à l’endroit prévu.


    – Bien reçu de 5.


    Et après quelques appels infructueux, Rocca reprend à l’intention de la salle de commandement:


    – Blanche de Bergeron 5, servez-nous de relais; j’essaie de contacter la B.S.N. à bord de Bergeron 8, et je ne les reçois pas.


    – Reçu. Bergeron 8 de Blanche, vous êtes appelé par Bergeron 5. A vous.


    – Oui, de Bergeron 8, nous avons reçu en direct, nous nous déplaçons un peu pour que 5 nous reçoive. Nous le rappelons ensuite.


    La B.S.N. finit par trouver un endroit d’où elle est reçue par les autres «Bergeron», et d’où, fait remarquable, elle reçoit, hachés certes, mais il ne faut pas trop en demander, les messages des deux autres voitures. Blanche n’aura plus à servir de relais entre les trois radios qui pourront correspondre directement.


    Bergeron 8 est garé en bas de la rue Boussairolles, non loin de l’intersection avec la rue Du-Guesclin. Si l’Alpine pénètre dans ce triangle dont les «Bergeron» sont les sommets, il semble peu probable qu’elle puisse en ressortir.


    



    



    Après être sorti du lit de Sandrine, Guy s’est habillé. Il a regardé la fille qui semblait dormir et il est parti. Au volant de son Alpine, il a roulé en direction de l’Ecole d’Application de l’Infanterie. Sur la place du 8-Mai-1945, il a pris à droite l’avenue Lepic, puis il a rangé sa voiture sous les platanes qui la bordent.


    L’hôtel où il a passé l’après-midi est charmant, et, fait non négligeable, il bénéficie d’une sortie sur l’arrière. Benkemoun l’a vérifié. Il a traversé le jardin derrière l’hôtel, puis un sentier, entre les massifs de fleurs, l’a conduit au portillon de bois qui donne sur la rue. Rassuré, il est allé dormir dans la chambre qu’il a louée.


    Vingt heures. Il est temps pour lui de se lever. Après s’être douché et habillé, il sort en passant par le jardin. Lorsqu’il a loué la chambre, il a pris soin d’en régler le montant pour ne pas avoir besoin de se représenter à l’accueil. Une courte marche à pied le ramène à sa voiture. Il va aller dîner quelque part. Il ne sait pas où, mais il a faim. Tiens, pense-t-il, peut-être un restaurant proche de la place de la Comédie, comme ça, je serai à proximité de la rue Mareschal.


    



    



    A dix-neuf heures vingt-cinq, Marc Miredu, alias Grégoire Parini, a réussi à ranger sa Ferrari entre deux voitures, sur la Croisette. Annie Beauval ne devrait pas tarder à sortir de l’agence dont il voit la devanture dans son rétroviseur. Dix minutes plus tard, elle apparaît, indécise, semblant le chercher du regard. Il descend de sa voiture et s’avance vers elle au moment où elle l’aperçoit. Elle est très jolie dans le jean qui la moule. La chemise bleu clair qui lui ceint la taille laisse deviner la poitrine qu’elle semble avoir ferme et généreuse.


    Souriant, Marco s’arrête et la regarde approcher. Une belle fille, vraiment.


    La Ferrari démarre, et, après avoir opéré un savant demi-tour, elle longe le bord de mer, en direction de Nice. Par les vitres ouvertes, Miredu respire à fond ce parfum sauvage, mélange des plantes grasses, des bougainvilliers et de la mer, en contrebas.


    – Tu as vu? demande Arnal à Rocca. Cette Renault 5, elle en est au moins à son quatrième passage.


    – J’ai vu, on dirait que le type n’arrive pas à fixer son choix sur une des filles. De toute façon, ce n’est pas Benkemoun. Il doit avoir son Alpine. Même si c’était lui, Sandrine nous l’aurait signalé.


    En effet, Sandrine, par un haussement d’épaules, vient de marquer son mépris à cet homme qui, une fois encore, a ralenti devant elle, s’est penché vers la vitre de sa voiture pour mieux la voir, puis est reparti.


    Depuis déjà cinq heures, les trois voitures de policiers sont en planque, et Guy ne s’est pas encore montré.


    – Pourvu qu’il vienne, fait Arnal.


    Rocca ne répond pas. Il est 1 h et Guy a dit à Sandrine qu’il viendrait avant 3 h. Encore deux heures à attendre. Ils verront bien. S’il n’est pas venu d’ici là, Sandrine rentrera chez elle, et les policiers devront poursuivre leur surveillance à proximité de son studio. Là aussi, ils ont repéré les lieux à l’avance, pour ne pas perdre de temps et se faire remarquer s’ils doivent s’y installer.


    Sandrine vient de ressortir de l’immeuble et a rejoint son poste. Le client qui était avec elle allume une cigarette tout en marchant, et regagne son véhicule garé un peu plus loin.


    – A combien on en est? demande Bernard.


    – Je ne sais plus, dix, onze? répond Rocca en souriant.


    – A deux cents francs la passe, je cr...


    – Baisse-toi, l’interrompt Rocca, en posant une main sur le bras de l’inspecteur, comme pour accentuer l’effet de cet ordre.


    Instantanément, les bustes des deux hommes ont disparu. Arnal a glissé sur son siège jusqu’à ce que ses yeux soient à la hauteur de la demi-lune formée par le volant et le bas du tableau de bord. Il ne peut pas descendre plus avant. Une voiture les double. Aussitôt, tout doucement, Rocca se soulève, et voit l’Alpine tourner à gauche.


    – C’est bon, c’est lui. On y va.


    Il s’empare du combiné, et à l’intention des deux autres véhicules, à mi-voix:


    – Il est là, dans la rue Mareschal.


    Arnal a mis tout de suite son moteur en marche. Il avance jusqu’à l’angle de la rue. Il n’en faut pas davantage à Guy, qui a vu les phares dans son rétroviseur, pour accélérer, et essayer de s’engager sur sa droite, passage Belugou.


    – Recule, 6, recule, il est derrière toi, entend Demoncel.


    Comprenant immédiatement la manœuvre de l’Alpine, Patrick pousse la marche arrière de sa voiture à fond, après avoir fait craquer la vitesse pour sortir de son créneau.


    L’arrière de la Renault 18 s’arrête, presque contre le capot de l’Alpine qui est sur le point de s’extirper de son étroit boyau. Guy n’a plus assez de place pour avancer. Lançant brusquement son coude derrière le siège, il tente de reculer en catastrophe, mais deux phares lui indiquent que, là aussi, la rue est barrée.


    Des claquements secs de portières retentissent.


    – Ne bouge pas, crient au moins trois voix ensemble.


    Guy a compris. Lentement, pour que son mouvement soit bien observé de l’extérieur, afin qu’aucune confusion ne soit à l’origine de ce qui, par la suite, serait appelé une bavure policière, il pose ses mains sur son volant, bien à plat. Au même instant, le troisième véhicule, Bergeron 8, s’arrête derrière Bergeron 5.


    Dans les phares, Benkemoun voit deux hommes, un de chaque côté, qui le braquent avec des revolvers. En même temps, sa portière s’ouvre, et un homme qu’il devine être le Chef du groupe coupe le contact de l’Alpine, enlève les clés du tableau de bord.


    – Police, descends, ne fais pas le mariolle, lentement, là, c’est ça.


    – Mais, messieurs, que se passe-t-il?


    – On t’expliquera au Central. Les mains sur le toit, recule les jambes.


    Guy n’a pas d’arme sur lui. Il n’en porte jamais, c’est une question de principe.


    Cinq minutes plus tard, la salle de commandement enregistre le retour des «Bergeron» 5, 6 et 8.


    



    



    Au même moment, Marco coupe le contact de sa voiture devant la villa Beauséjour. Annie et lui en descendent.


    Ils sont allés à Nice prendre un verre, puis ils sont revenus à Cannes où ils ont passé la soirée dans une boîte de nuit, après avoir dîné dans un restaurant, aux sons des notes de musique d’un orchestre brésilien.


    L’air embaumé de la nuit tiède enchante Annie. Les grillons s’en donnent à cœur joie; leurs cris accompagnent le couple jusqu’à ce que Marco ait refermé la porte derrière eux.


    Dans un salon où Annie s’est tout de suite vautrée sur un divan, Marco branche la stéréo et verse de la vodka dans deux verres. Il a rapidement remarqué, au cours de la soirée, qu’Annie avait une préférence très nette pour cette boisson. Muni des deux verres, il s’approche du divan où elle dodeline de la tête, faisant danser des reflets blonds sur ses épaules.


    – A quelle heure travailles-tu demain?


    – Pourvu que je sois à l’agence à neuf heures, ce sera suffisant, dit-elle en s’étirant langoureusement.


    



    



    Le lendemain matin, à 9 h 30, Marco revient à la villa. Il a raccompagné Annie jusqu’à l’agence. Il ne faut pas qu’il sorte aujourd’hui. C... l’a peut-être appelé la veille, pendant qu’il n’était pas là. Dans ce cas, il ne veut pas manquer le prochain appel.


    La température de l’air est douce. Allongé sur la pelouse, il parcourt les titres des journaux qu’il a achetés en ville. Il y a déjà dix jours que le hold-up a eu lieu, et la presse n’en parle presque plus, si ce n’est pour rappeler que l’enquête suit son cours. Marco est calme, détendu. Il ne s’est pas rendu compte qu’il s’endormait. La sonnerie du téléphone, dans la maison, le tire d’un rêve. En courant, il va décrocher l’appareil.


    – Monsieur Parini?


    – C’est moi, dit-il, ayant reconnu la voix de C... toujours aussi caverneuse.


    – Je vous ai appelé hier soir, vous n’étiez pas là.


    – Je suis sorti. Un tour en ville...


    – Il y a un petit contretemps en ce qui concerne notre affaire; mais rien de très grave. Je pense avoir la marchandise d’ici la semaine prochaine, peut-être même avant. Dans ce cas, je vous rappellerai avant dimanche, à la même heure, pour ne pas troubler vos escapades nocturnes.


    – D’accord. Nos conditions tiennent toujours?


    – Bien sûr, quatre millions pour huit kilos, payables au moment de la livraison.


    – O.K.! J’attends votre appel.


    Et il raccroche. Sa montre indique 11 h. Il ne pensait pas avoir dormi si longtemps sur la pelouse.

  


  
    

    CHAPITRE 15


    Dans son bureau, Rocca a tout de suite compris que Benkemoun a une autre envergure que Ravel. Il fait davantage le poids que le Gitan. Il ne se démonte pas. On sent en lui un individu rusé, dangereux. Il n’a jeté qu’un regard blasé à la fiche sur laquelle figurent ses exploits passés, jusqu’au dernier connu auquel il doit sa condamnation à une peine d’emprisonnement et son interdiction de séjour. Sandrine ayant donné le nom de Guy aux policiers, il leur a suffi de sortir son dossier des archives. La carte nationale d’identité qu’ils ont trouvée sur lui, au nom de Philippe Mohand, prouve s’il en était besoin qu’il ne tenait pas à être contrôlé sous son véritable nom. «Salope, dit-il en s’adressant mentalement à Sandrine, tu me le paieras, et cher.»


    – Je peux fumer? demande-t-il de son air le plus affable, en désignant du menton son paquet de cigarettes.


    – Ne te gêne pas.


    – Dites, reprend Guy, en soufflant sa fumée, qu’est-ce qu’on me reproche au juste, à part le fait que je n’ai pas à être à Montpellier?


    – Proxénétisme aggravé, répond Rocca, en lui faisant voir le double du procès-verbal d’audition de Sandrine.


    – Quoi? Moi? Proxénétisme aggravé? Mais vous plaisantez, fait-il, n’accordant qu’un coup d’œil au procès-verbal que lui tend le policier.


    Il marche dans le bureau, de long en large, sous la surveillance prudente des inspecteurs, qui sans se concerter se sont placés chacun devant une des deux fenêtres qui ouvrent sur deux étages.


    – Mais Sandrine, ce n’est pas ma femme, dit-il avant de repartir. Il interrompt sa marche rapidement, avant d’ajouter:


    Pour la trique, je suis coincé, c’est d’accord. Mais pour Sandrine, je ne marche pas. Et puis même si c’était ma femme, je ne vous le dirais pas, je ne le signerais pas, alors vous pensez bien...


    – Assieds-toi, tu me donnes le vertige, lui dit Rocca qui a inséré des feuilles sous le rouleau de sa machine à écrire.


    Assis en face, Guy lit à l’envers ce qu’a écrit le policier dans la marge du procès-verbal: «Affaire C/ Guy Benkemoun. Proxénétisme aggravé. Infraction à arrêté d’interdiction de séjour. Contrefaçon de documents admnistratifs et usage.» Il pense à la prison. «Bon sang, se dit-il, rien qu’à cause de la trique je vais encore plonger, alors avec tout ça en plus...» Il réfléchit rapidement. Il faut qu’il s’en sorte à tout prix.


    – Attendez, dit-il à Rocca.


    –...?


    – J’ai peut-être quelque chose à vous proposer.


    – Je t’écoute, fait Rocca, intéressé, alors que Demoncel et Marty se rapprochent.


    – Doucement, j’ai quelque chose à vous proposer, mais qu’est-ce que j’ai, moi, en échange?


    – Tout dépend de ce que tu as à nous dire, répond Rocca qui ne veut pas lâcher du lest.


    – Non, vous essayez de m’avoir. Je ne vous dirai ce que je sais que lorsque je serai sûr qu’en échange vous me laisserez tranquille.


    – Et puis d’abord, c’est à votre Patron que je veux parler, pas à vous.


    – Holà, doucement, à l’heure qu’il est, je ne vais pas aller le réveiller, mon Patron, alors si tu as quelque chose à dire, je t’écoute, sinon j’écris et après je vais dormir.


    – Ça va, ne vous fâchez pas. Ce que je veux dire c’est qu’il me faut une garantie. Je ne veux pas vous balancer quelque chose sans rien en contrepartie. Mon renseignement, je le monnaye. Pas en argent, avec ma liberté. Alors tant que je ne serai pas sûr d’être tranquille après...


    Rocca est bien ennuyé. Il sent que si Benkemoun parle ainsi, c’est qu’il a quelque chose de sérieux à dire. Ce n’est pas le genre d’individu à raconter n’importe quoi, surtout dans la position où il se trouve.


    – Ecoute, laisse-moi au moins entrevoir de quel genre d’affaire il s’agit. Ensuite je verrai si on peut discuter. Je ne te prends pas en traître, je ne te promets rien à l’avance. Par contre, si l’affaire que tu as à me proposer en vaut la peine, on verra.


    Guy note qu’il vient de prendre un léger avantage sur son adversaire. Il a réussi à le placer en position de demandeur. Intrigué, le policier veut en savoir plus.


    – Le braquage du centre commercial... Rocca s’est levé d’un bond. Ses hommes ne disent pas un mot. Ils écoutent, attendant la suite.


    – Tu as quelque chose là-dessus?


    – Je n’en dirai pas plus pour l’instant. Vous vouliez savoir de quel genre d’affaire je voulais vous parler, maintenant vous le savez: la balle est dans votre camp. Soit vous me certifiez qu’après je m’en vais et je vous dis ce que je sais; ou alors on en reste là, je ne vous dis plus rien. Et encore, je vous avertis que si je vous parle du braquage, vous n’écrivez pas et je ne signe rien du tout. C’est donnant, donnant.


    Ça mérite réflexion. Rocca est dans l’embarras. Il se lève et fait signe à ses hommes de rester avec Guy. Lui, il va dans le bureau voisin. Il a décidé d’appeler le Chef de la Sûreté, cela en vaut certainement la peine.


    – Allô, Patron? Rocca à l’appareil. Excusez-moi de vous appeler si tard. On a ramassé le type, Benkemoun. Il est là, il dit qu’il a des renseignements intéressants sur le hold-up du centre commercial; mais, en échange, il veut qu’on lui foute la paix pour l’histoire d’aujourd’hui avec Sandrine et pour son interdiction de séjour.


    – Oui, ça a l’air d’être sérieux, mais c’est toujours pareil, on ne peut jamais savoir à l’avance.


    – D’accord, Patron, on vous attend, on ne bouge pas du bureau.


    Un quart d’heure plus tard, la porte s’ouvre sur le Chef de la Sûreté. Incroyable, pense Rocca, il doit dormir tout habillé.


    Rapidement mis au courant des événements de la soirée, Maurel s’adresse à Benkemoun:


    – Ecoutez-moi. Si ce que vous avez à nous dire nous permet d’identifier et d’arrêter les auteurs du hold-up, je ne pense pas m’engager à tort en vous certifiant que vous repartirez. Je vous écoute.


    – Non, pas d’accord! Je ne vais pas attendre que vous ayez terminé votre enquête pour savoir si oui ou non je vais être libre. Je vous dis ce que je sais et je repars tout de suite. Le reste, c’est votre problème, ça ne me regarde pas.


    – Bon, mais si c’est pour nous dire que le hold-up était sanglant ou qu’il y a eu huit millions de volés, ce n’est pas la peine; ça on le sait déjà. Ce qu’il nous faut, c’est du concret, du solide.


    – Eh bien, puisque je vois que vous ne voulez pas comprendre, n’en parlons plus.


    Et se tournant vers Rocca:


    – Je suis à vous.


    Maurel fait signe à Rocca de le suivre dans son bureau.


    – Qu’est-ce que vous en pensez?


    – Vous savez, poursuit Maurel, il ne sortira jamais ce braquage, sans un tuyau comme semble avoir Benkemoun...


    Rocca a très bien compris où le Patron veut en venir. Il lève les yeux, et voit que Maurel, discrètement, regarde une feuille blanche devant lui. Il a le beau rôle et il le sait, pense Rocca. Il n’a pas le sale boulot qui consiste à étouffer la plainte de la fille. Rocca voit l’un des plus beaux macs de ces dernières années s’envoler, et une femme trahie, et par lui. C’est la pilule, elle est amère. «J’ai tiré les marrons du feu. Les autres vont les manger, mais moi, en plus, il faut que je me brûle.»


    Maurel ne dit toujours rien. Il sait que Rocca doit se sortir de cette impasse. C’est son boulot, c’est la règle. Le Chef de l’U.P.P.S. parlera à la fille. Il la protégera. Elle va être évacuée, mise à l’abri et prise en charge par un organisme social, loin... très loin...


    Rocca a capitulé. Le moyen de faire autrement?


    Dans le bureau, Benkemoun attend tranquillement en fumant une cigarette.


    – Alors? demande-t-il à Rocca lorsqu’il entre.


    – Voilà, je viens de discuter avec mon Patron. C’est d’accord, si ce que tu as en vaut la peine, tu t’en vas. Mais je te préviens que si tu nous as pris pour des cons, tu t’en souviendras; je la soignerai ton audition. Maintenant, je t’écoute. Il me faut des noms et des adresses.


    Au ton que vient de prendre la conversation, Guy sait qu’il a gagné la partie. Il se sent parfaitement à l’aise. Il a un tour d’avance. Les flics lui ont assuré qu’il allait être libre. Il ne faut pas faire d’erreur. Ce qu’il faut, c’est les tenir en haleine, ne pas tout lâcher d’un coup, distiller ses renseignements, leur en donner pour leur argent.


    – Un des mecs qui ont fait le coup est à Paris.


    – C’est bien, ça, mais dis-moi, c’est grand Paris, précise un peu, insiste Rocca.


    – J’ai votre parole, après je m’en vais?


    – Oui, répond Rocca, exaspéré, après tu t’en vas. Alors, où il est à Paris ce mec, et comment s’appelle-t-il?


    – Saint-Germain-des-Prés, 9, rue du Vieux-Colombier, deuxième étage à gauche.


    – Son nom? demande l’Inspecteur Divisionnaire, en inscrivant ces renseignements sur une feuille.


    – Marco. Je n’ai que ce prénom. Vous ne vouliez pas que je vous donne sa date de naissance, non?


    – Ça va, ne te fous pas trop de nous non plus. Après, qu’est-ce que tu as d’autre?


    – Hé! ça ne vous suffit pas?


    – Et qui t’a dit qu’il était dans le coup ce « Marco», ce n’est tout de même pas lui?


    – Non, mais je sais regarder autour de moi, et j’ai fait mon enquête.


    – Ton enquête! Ah! c’est la meilleure! Monsieur Benkemoun, proxénète, accessoirement interdit de séjour dans l’Hérault, a fait son enquête. Et il en a déduit qu’un prénommé, ou surnommé, Marco a braqué le centre commercial. Tu peux me dire ce qui t’a amené à cette déduction?


    – Plusieurs choses. D’abord sa voiture. Quand je l’ai vue à Paris, juste avant le hold-up, il y avait 12815km inscrits au compteur. Quand je l’ai revue le mardi qui a suivi ce braquage, il y en avait 14445: 1630 de plus que la première fois, soit environ deux fois la distance Paris-Montpellier... En plus, il devait habiter rue du Vieux-Colombier avec deux amis à lui, et il y est venu seul. D’après les journaux, il semble que deux des braqueurs se soient fait flinguer, ou soient morts brûlés, je ne sais plus. Ensuite, quand je l’ai vu, chez lui, il a essayé de planquer un journal: le Midi Libre, de Montpellier. C’est bien la preuve qu’il est venu ici... Et encore, je ne vous parle pas des deux sacs qu’il avait en arrivant à Paris, lundi... Bon, dites, je suis reçu?


    – Allez, file, et je te préviens, si tu t’es foutu de nous... Autre chose: tu repars tout de suite. Tu quittes Montpellier, et surtout, surtout, sans chercher à revoir Sandrine. D’autre part, si jamais Marco venait à apprendre qu’on va s’intéresser à lui, alors gare à toi!


    – Salut, fait Guy, en quittant le bureau, et bonne chance.


    « Quel pourri», pense Rocca en regardant la porte qui s’est refermée derrière lui.

  


  
    

    CHAPITRE 16


    Quelques heures plus tard, à 8 h 30, Brunel, dans son bureau, décroche le téléphone qui vient de sonner.


    – Bonjour, Patron.


    – D’accord, j’arrive.


    Chez le Chef de la Sûreté, Rocca est déjà installé. A voir la mine radieuse de Maurel, et celle, renfrognée, de Rocca, Brunel comprend que quelque chose d’important s’est passé. Il s’assoit, et aussitôt Maurel attaque:


    – J’ai une excellente nouvelle à vous apprendre. Cette nuit, l’U.P.P.S. a interpellé un proxénète. Un nommé Guy Benkemoun. Il nous a balancé un gars, Marco, comme étant l’un des auteurs du hold-up du centre commercial. Ce type serait, toujours selon Benkemoun, à Paris, 9, rue du Vieux-Colombier, précise-t-il, en consultant la feuille que lui a donnée Rocca.


    – Bravo, remarque Brunel, en adressant un clin d’œil complice à son homologue.


    – Il semble que ce renseignement soit solide. De plus, nous n’avons aucune autre piste pour l’instant. Par conséquent, poursuit Maurel, vous partez à Paris par le premier train. Et n’oubliez pas votre commission rogatoire, plaisante-t-il.


    Brunel et Rocca foncent chacun dans leur bureau. Maurel a désigné les fonctionnaires qui allaient à Paris: Brunel, Martinez, Monnier et Vernet pour la Brigade Criminelle, plus Rocca, évidemment, puisqu’il est à l’origine du renseignement. Lui-même ne peut pas les accompagner. Il le regrette, mais le D.D.P.U. étant absent pour quelques jours, il doit assurer son intérim.


    Brunel a tapé le télégramme qui sera envoyé au directeur de la Police Judiciaire de Paris. Ce message va tomber sur les téléscripteurs de l’état-major de la Police Judiciaire.


    La 5e délégation de Police Judiciaire, au commissariat du XIIIe, sur le boulevard de l’Hôpital, sera avisée de la venue des fonctionnaires. Un officier de Police Judiciaire, compétent dans le VIe arrondissement, se tiendra à leur disposition, éventuellement avec son équipe.


    A la Sûreté de Montpellier, les policiers ont téléphoné chez eux pour prévenir de leur départ. Martinez, qui n’a pas ce souci, a appelé la gare pour connaître l’heure du prochain départ.


    



    



    Quelques heures plus tard, à 13 h 54 exactement, les cinq policiers descendaient du T.G.V. sur les quais de la gare de Lyon. Le métro les mena rapidement place d’Italie d’où ils gagnèrent le commissariat central du XIIIe.


    Là, Armand Balat, Inspecteur Divisionnaire affecté à la 5e délégation judiciaire, les accueillit:


    – Salut, les gars, je vous ai réservé des chambres dans un hôtel pas très loin d’ici. Comme je ne savais pas si vous alliez rester plusieurs jours, j’ai juste réservé pour une nuit.


    – Nous ne resterons pas longtemps, explique Brunel. Voilà le but de notre visite...


    – Mon équipe planque sur des racketteurs qui nous donnent du fil à retordre depuis pas mal de temps. Nous avons réussi à les loger depuis deux jours. Vous avez besoin de renfort? demande Balat.


    – Non, ce qu’il nous faut, c’est juste une assistance technique. Nous sommes assez nombreux.


    – La rue du Vieux-Colombier, leur explique leur collègue, dans la voiture banalisée qui les emmène, n’est pas très loin d’ici. Je ne pense pas qu’au 9 il y ait deux issues, mais allons voir au commissariat du quartier, pour nous en assurer.


    A 14 h 30, les policiers montpelliérains, accompagnés de Balat, entrent dans le vieux commissariat de police de Saint-Germain-des-Prés.


    Rapidement montée, l’opération se déroule sans incident. Après avoir défoncé la porte, les policiers se retrouvent dans l’appartement qu’ils ont investi, arme au poing.


    Une course rapide leur permet d’en ouvrir les portes simultanément, et de constater que, hélas, il n’y a personne.


    – L’oiseau s’est envolé, dit amèrement Brunel. Ne touchez à rien, leur recommande-t-il. On va voir si on peut relever des empreintes. Martinez, tu peux appeler l’Identité Judiciaire.


    Le fonctionnaire, qui attendait dans une voiture à proximité, arrive avec ses instruments. L’inventaire de ce qui traîne dans l’appartement est vite fait: des verres sur l’évier, dans un coin de la cuisine; des cendriers débordants et une bouteille entamée de whisky, sur la table basse devant le divan. Le fonctionnaire frotte délicatement un pinceau sur les verres et la bouteille. Une fine poudre noire reste aimantée sur des traces qui apparaissent alors nettement. Religieusement, il déroule un ruban adhésif transparent qu’il applique sur ces marques. En le décollant, elles restent fixées à l’adhésif. Plus tard, au bureau, il essaiera de faire parler ces empreintes ainsi transposées.


    Par terre, Brunel trouve le journal Midi Libre, daté du 2 juillet, le lundi qui a suivi le hold-up. Benkemoun a bien dit la vérité, du moins en ce qui concerne le journal.


    Un cri de Rocca attire l’attention de Brunel. Les policiers qui fouillent minutieusement l’appartement le rejoignent dans le salon. Rocca est accroupi entre le divan et le mur. Il se soulève lentement, tenant à la main un carton, du genre d’un petit calendrier.


    – C’est bon, ça, dit-il en lisant: «N’oubliez pas votre prochain rendez-vous, vendredi 6 juillet. Paul Gardet.»


    – C’est une feuille de rendez-vous de dentiste, note Brunel: Alexandre Palevin, 15, rue de Prony.


    – C’est dans le XVIIe, dit Balat. Il faudra aller le voir.


    Après un dernier coup d’oeil à l’appartement, les policiers repartent. Ils ne ramèment personne, mais ils ne sont pas bredouilles. Les empreintes relevées seront peut-être révélatrices: par comparaison, on parviendra à déterminer les identités de ceux qui les y ont laissées.


    Guidés par Balat, Rocca et Martinez vont rendre visite au dentiste: il leur faut absolument obtenir des renseignements sur Paul Gardet. Ils sont immédiatement reçus par le praticien.


    – Paul Gardet...? Ah! oui, je me souviens. C’est un client assez irrégulier. Il oublie facilement ses rendez-vous. D’ailleurs, c’est pour cela que je lui ai remis ce calendrier. Oui, dit-il pensivement, après avoir pris dans un meuble-classeur le dossier médical de son client, j’attendais sa prochaine visite pour lui réclamer le solde de mes honoraires. J’ai presque terminé les soins, précise-t-il en désignant les radiographies de la bouche. Ici, j’ai placé un bridge, entre ces deux molaires supérieures gauche. Là, sur cette molaire inférieure droite, j’ai mis une couronne; et j’ai dû dévitaliser cette incisive inférieure dont vous ne voyez que l’os, tant elle avait été entamée par une carie. Je lui ai monté une dent sur pivot.


    Rocca interrompt le dentiste:


    – Vous n’avez pas l’adresse de votre client?


    – Non, il me réglait en argent liquide, je ne sais pas où il habite.


    – Est-ce que vous pouvez nous confier ce dossier? Comme nous vous l’avons dit, nous travaillons sur commission rogatoire, et j’ai l’impression que les radios que vous avez peuvent nous être utiles.


    – Mais, messieurs, si cela peut vous faire progresser dans vos recherches, c’est avec grand plaisir, d’autant plus que je possède un double de chacun de mes dossiers.


    



    



    De retour au commissariat, Balat, Rocca et Martinez retrouvent le reste de l’équipe.


    – L’Inspecteur de l’Identité Judiciaire a fait du bon travail, leur apprend Brunel. Parmi les empreintes relevées rue du Vieux-Colombier, il a identifié celles de trois gangsters fichés au bandistime: Paul Gardet, Francis Colas et Marc Miredu, certainement le «Marco» dont nous a parlé Benkemoun. Ça semble se recouper, poursuit-il. Miredu est effectivement venu à cet appartement. On retrouve ses empreintes sur un verre et sur la bouteille. Ce sont d’ailleurs celles que l’on retrouve le plus souvent dans l’appartement... Et vous, qu’est-ce que vous ramenez? demande-t-il à Rocca.


    – On a récupéré le dossier dentaire de Paul Gardet.


    Puis, après un court instant de réflexion:


    – Si Marco, c’est-à-dire certainement Miredu, a effectivement participé au hold-up, il y a des chances pour que ses complices aient été Gardet et Colas. Il y a des chances pour que l’un des deux cadavres trouvés dans la B.M.W. à Lunel soit identifiable: celui de Gardet, s’il faisait bien partie de l’équipée sanglante. Il faudrait téléphoner au Patron à Montpellier pour faire exhumer les corps et comparer leur dentition aux radiographies que nous avons.


    – Exact, répond Brunel. Si tu veux, je m’en occupe. De toute façon, je dois téléphoner à Maurel pour lui dire où nous en sommes. Mais avant, je vais attendre que Demoncel et Marty reviennent. Je les ai envoyés au Quai des Orfèvres chercher les photos des trois types dès que nous avons eu leur nom.


    Demoncel et Marty sont à l’Île de la Cité. Après avoir passé le pont Saint-Michel, ils vont directement au 36. Là, ils n’ont aucune difficulté pour se procurer l’identité complète et les photos des trois truands:


    Francis Colas, né le 25 novembre 1958 à Paris, XIIe, connu pour hold-up.


    Marc Miredu, né le 3 avril 1954 à Lyon, IIIe, connu pour hold-up.


    Paul Gardet, né le 25 juin 1952 à Lille, connu pour hold-up et proxénétisme.


    Peu à peu, l’étau policier se resserre. Brunel est assez satisfait de ces résultats. Dès que ses hommes sont revenus du Quai des Orfèvres, il appelle Montpellier.


    – Je crois que c’est bon, Patron, explique-t-il à Maurel qui attendait son appel. En tout cas, Marc Miredu a effectivement demeuré à l’adresse donnée par Benkemoun. On identifie aussi deux autres types, Francis Colas et Paul Gardet. On a des radios buccales de Gardet. Si on pouvait faire exhumer les corps découverts dans la B.M.W., on verrait s’il n’y a pas une des dentures qui a reçu les soins indiqués sur la feuille, ça permettrait de connaître avec certitude l’identité de l’un des deux cadavres. De mon côté, je vais faire une D.N.U.1 avec les photos des trois hommes. Mieux vaut qu’elle parte rapidement, je pense que je vais la faire d’ici. D’autre part, je crois que nous rentrerons demain, nous n’avons plus rien à faire à Paris.


    Après avoir raccroché, Brunel rejoint ses amis:


    – Du bon travail, tout ça, les enfants. Mais, où sont Vernet et Martinez?


    – Ils sont allés voir au bureau de recrutement de Colas. C’est le seul à être né ici. On ne sait jamais, ils vont peut-être trouver quelque chose?


    – C’est bon! Dès que la diffusion urgente sera faite, je vous offrirai un verre, on l’a bien mérité.


    Au bar du coin, les policiers arrosent leurs nouvelles découvertes. Rocca a commandé une autre tournée lorsque arrivent Vernet et Martinez.


    – Je savais bien, plaisante Vernet, qu’on ne pouvait vous trouver que dans un lieu de perdition.


    – Tu as quelque chose? demande Brunel.


    – Peut-être. Colas a fait son service militaire dans les paras...


    – Après? l’interrompt Brunel.


    – J’ai pu relever son groupe sanguin sur sa fiche; tiens-toi bien: groupe A, rhésus positif.


    Un ange passe. En principe, les policiers n’aiment pas les coïncidences. Ils évitent de s’en servir pour étayer leurs hypothèses, ne les considérant pas comme des éléments de probabilité. Mais là, ça fait quand même beaucoup pour une seule journée.


    



    



    Dans le train qui les ramènent à Montpellier, le lendemain après-midi, Martinez et Monnier ont du mal à récupérer. Ils éprouvent des difficultés à digérer le dîner de la veille et les digestifs.


    A leur retour, seuls Brunel et Rocca sont restés dans le bureau de Maurel, pour le mettre au courant, point par point, des résultats obtenus la veille.


    – De mon côté, leur dit le Chef de la Sûreté, lorsqu’ils ont terminé leur résumé, je n’ai pas attendu votre retour pour faire exhumer les corps. Dès demain matin, vous irez à l’Institut médico-légal avec votre dossier dentaire.


    
      

      
        1. D.N.U.: Diffusion Nationale Urgente

      

    

  


  
    

    CHAPITRE 17


    A 8 heures, le jeudi matin, Brunel arrive au commissariat central. Il retrouve ses collègues. Muni du dossier dentaire de Colas, il va directement à l’Institut médico-légal, en compagnie de Monnier.


    Dans la grande salle carrelée de blanc du sol au plafond, le professeur Kavosi les attend.


    Gérard Monnier n’aime pas cet endroit qui sent la mort et l’eau de Javel. Il n’est vraiment pas venu de gaieté de cœur. Le professeur est là, devant la grande table roulante recouverte d’un drap.


    – Bonjour, messieurs, mes clients et moi vous attendions, dit-il en soulevant le drap d’où s’échappe une odeur difficilement supportable.


    Une forme noire, ratatinée comme un tas de charbon de bois, apparaît.


    – J’ai sorti celui-ci, l’autre attend dans le frigo, fait-il, en désignant de la tête trois portes dans le fond de la pièce, à un mètre du sol.


    Monnier s’efforce de regarder la table, alors que Kavosi a enfilé une paire de gants en caoutchouc.


    Brunel a posé son dossier ouvert sur un bureau métallique voisin.


    Le professeur, qui a remarqué l’embarras de Monnier, ne peut s’empêcher de lui demander:


    – Vous voulez me le tenir, s’il vous plaît? Je ne voudrais pas qu’il glisse.


    Et le rire du professeur résonne dans la froideur de la pièce.


    Ecœuré, Gérard détourne le regard, alors que Kavosi, instruments en main, retrouve rapidement ce qui a dû être la bouche du cadavre. Sous l’œil amusé de Brunel, Monnier sort, préférant aller fumer une cigarette dehors.


    Dans le bureau de Maurel, un peu plus tard, Brunel fait un compte rendu des résultats obtenus par le professeur.


    – Il est formel, la denture du premier cadavre – il a été inutile «d’ausculter» le second – est bien celle qui a subi les soins du dentiste Palevin. Il s’agit donc bien de Paul Gardet. Nous aurons le rapport du professeur dans l’après-midi.


    



    



    Après avoir reçu l’appel de C... le matin, Marco avait pris sa voiture et était allé en ville. Il avait mangé dans un restaurant, et, l’après-midi, il s’était promené sur les routes escarpées dans l’arrière-pays. Il ne regrettait pas le léger retard dont avait parlé C... pour la livraison. Cela lui laissait un peu de temps libre. Il en profiterait pour se détendre. Tiens, pense-t-il, ce soir, je vais aller faire un tour au Casino, mais avant, je dois renouveler ma garde-robe.


    Dans l’immense hall du Palm Beach dallé de blanc, Marco sourit. Il est heureux, il se sent un autre homme. Il se déplace avec aisance, de table en table, satisfaisant pleinement son vice de joueur. Et cela avec d’autant plus de joie que depuis le début de la soirée la chance lui sourit. Des plaques se sont amassées devant lui, sur le tapis vert. Des rectangulaires, des rondes, des blanches, des jaunes, des roses. Marco finit par ne plus faire de piles selon les dimensions. Il laisse les plaques s’entasser en vrac. Ses jets de jetons de plus en plus fréquents en direction du croupier, saluant sa veine, attirent les « mercis» des employés, heureux de voir la chance s’abattre sur un joueur aussi généreux.


    Autour de lui, les gens se rassemblent, forment groupe, pour assister à ce phénomène.


    – Faites vos jeux.


    La roue tourne, très vite, dans un cliquetis rapide. Les mains s’avancent au-dessus du tapis, y déposent des plaques, les poussent, en rajoutent. La boule, lancée à contresens, accomplit plusieurs tours sur les bords intérieurs de la roue. Elle ralentit, descend, glisse, patine irrésistiblement vers les cases rouges et noires. Heurtant le bord d’un compartiment, elle fait un petit bond en arrière.


    – Rien ne va plus, les jeux sont faits.


    Silencieux, les yeux rivés sur ce point brillant, les joueurs retiennent leur respiration, comme si elle risquait de changer le sort, de modifier la course du hasard. Rejetée vers le haut, la boule persiste, revient, saute, court. Pleine de vie, elle ralentit cependant. Happée par le passage brutal d’une case rouge, à moins que ce ne soit la noire, à côté, elle change de sens, épouse celui de la roue. Elle résiste encore, s’extirpe de la case où elle s’était lovée un instant, va ailleurs, revient en décrivant des courbes insistantes. Elle est presque immobile sur le 15, mais, semblant défier les lois les plus élémentaires de l’énergie, reprend sa valse infernale, et, d’un brusque soubresaut, s’arrache à ce piège, échappant une dernière fois à l’inertie. Elle roule encore sur le créneau, hésite et s’effondre, vaincue, sur le 9.


    Un murmure admiratif salue le hasard, encore favorable à Marco. Bon prince, il lance une plaque sur le tapis, devant le croupier, le gratifiant d’un joyeux:


    – Service.


    Et ainsi tout au long de la soirée. Marco a la baraka. Les poches remplies de plaques, il se dirige vers la caisse.


    Avec le chèque de huit cent mille francs qui lui est remis en échange, libellé à son nom d’emprunt, il s’en va, non sans avoir distribué de larges pourboires, tant au caissier qu’à la jeune femme qui s’occupe du vestiaire. Le portier, qui l’accompagne jusqu’ à sa voiture, voit lui aussi sa déférence grassement récompensée.


    La nuit est belle. Marco savoure sa nouvelle existence. Sa deuxième nuit à Cannes lui a encore porté chance.


    Le lendemain soir, mercredi, vêtu du même costume, bleu nuit, avec une chemise blanche et un nœud papillon noir, il retourne au Casino. Là encore, la chance lui sourit; plus mince, mais toujours présente.

  


  
    

    CHAPITRE 18


    Depuis qu’ils sont revenus de Paris, Brunel et son équipe n’ont pas eu de nouvelles de Marc Miredu. Aucun service de Police ou de Gendarmerie n’a découvert le truand, sinon la Brigade Criminelle de Montpellier en aurait été informée.


    Deux jours déjà se sont écoulés depuis que Brunel a fait la diffusion de recherches. Pour l’instant, il ne peut rien faire de plus, il doit attendre. Il n’y a aucune raison pour que Miredu ait quitté la France puisqu’il ne sait pas qu’il est identifié et recherché. Ce qui est plus vraisemblable, c’est qu’il soit planqué quelque part, sous un faux nom, en attendant que l’affaire se tasse.


    A l’heure actuelle, sa photo, tirée à des milliers d’exemplaires, a été transmise à tous les services de Police et de Gendarmerie. Il faut attendre. Brunel ronge son frein, il traite la pile de dossiers qu’il avait un peu délaissés depuis bientôt quinze jours.


    Seuls, lui, Ribart et Ségura sont au bureau ce matin. Le Chef de la Brigade Criminelle a donné cette journée aux autres. Inutile de les garder au bureau, mieux vaut qu’ils soient dehors, avait-il pensé. Si un service nous avise de la présence de Miredu, à ce moment-là il faudra que la Brigade soit au complet.


    La sonnerie du téléphone le ramène à ses pensées. Il décroche.


    – Monsieur Brunel? C’est la salle de commandement. Nous venons de recevoir un appel du commissariat de Cannes, concernant la diffusion urgente. Il faudrait que vous rappeliez. Je pense qu’ils ont une information. Demandez Martinetti aux Renseignements Généraux.


    – D’accord, je rappelle, merci.


    Brunel a brusquement l’impression de revivre. Il compose rapidement le numéro du commissariat de Cannes.


    – Allô, je voudrais Martinetti des Renseignements Généraux.


    – Allô, Martinetti à l’appareil, j’écoute.


    – Bonjour, Brunel de la Criminelle de Montpellier. Tu as demandé que je te rappelle?


    – Oui, c’est au sujet de la diffusion faite concernant un nommé Miredu. Mes gars ont présenté sa photo aux employés du Casino, et figure-toi qu’il a été formellement reconnu. Il y était hier soir, il était déjà venu dans la semaine. Je viens d’en être avisé.


    – C’est sûr? C’est bien lui?


    – Absolument, le physionomiste l’a reconnu, et les croupiers aussi. Il n’y a pas d’erreur possible. Il possède une fausse identité, et il roule en Ferrari. Ça, c’est le portier qui nous l’a précisé. Mais tous sont d’accord, c’est bien lui.


    – Bon, écoute, je vais voir avec mon Patron, et je te rappelle. Tu restes au bureau?


    – Oui, je ne bouge pas de la matinée, reprends contact quand tu veux.


    Brunel a raccroché. Il fonce dans le bureau de Maurel.


    – Ça y est, Patron, notre type est logé. Les R.G. de Cannes ont appelé. Il est là-bas. Il est allé deux fois au Casino dans la semaine. Il semblerait qu’il ait un pied-à-terre là-bas, qu’il ne soit pas seulement de passage.


    Maurel a écouté sans mot dire. Il a la mine réjouie.


    – D’accord, réunissez vos hommes. Cette fois, je vais avec vous. Appelez Cannes, prévenez-les de notre arrivée.


    Le rassemblement n’a pas traîné. A 14 h, l’équipe se trouve réunie dans le bureau de Brunel.


    – Ravaud, va au secrétariat. Prends les réquisitions pour l’autoroute, et des bons d’essence. Le Patron vient avec nous. Ségura, tu vas au garage. Fais préparer deux voitures. Nous partons dans une demi-heure.


    C’est le branle-bas de combat. La Sûreté est en effervescence. Peu de temps après, la Renault 14 et la Renault 18 quittent le commissariat, conduisant les policiers vers la Côte d’Azur.


    



    



    Depuis son arrivée à Cannes, en début de semaine, Marco n’a reçu qu’un appel de C... Depuis il attend. C... peut le rappeler n’importe quel jour. Miredu s’efforce d’être à la villa Beauséjour tous les matins. Il ne veut absolument pas manquer le prochain coup de fil, car il sait qu’il sera certainement décisif. Il n’a pas à se forcer beaucoup puisqu’il passe la plus grande partie de ses nuits au Casino, puis dans les boîtes de nuit où il ne manque pas d’aller prendre un verre avant d’aller se coucher.


    A midi il se lève et va déjeuner dans un restaurant. Il consacre ensuite l’après-midi à la plage. Il se gorge de soleil, avec de courts intermèdes dans l’eau tiède de la Méditerranée. Sur le sable doré, en contrebas de la Croisette, il admire les jeunes femmes en maillot de bain une-pièce, de ligne olympique, qu’elles roulent si savamment de haut en bas, jusqu’aux hanches.


    En fin d’après-midi, vêtu d’un caleçon américain orné de dessins hawaiiens, d’une chemise à manches courtes et de tennis blancs, il fainéante à la terrasse des bars, ou bien il va se promener sur les routes tortueuses, dans l’arrière-pays, en Ferrari. Il aime contempler les couchers de soleil. Il se sent presque une âme de poète.


    Il dîne ensuite dans une pizzeria ou dans un restaurant. Il change chaque soir, se complaisant à découvrir les bons endroits. L’avant-veille, il est allé manger des fruits de mer. Le plateau était immense. Des crabes, des oursins, des escargots, des palourdes, etc. Il en a presque attrapé une indigestion; à tel point, qu’exceptionnellement il est rentré se coucher, se promettant d’être plus raisonnable à l’avenir, du moins pour les repas.


    La veille, après un dîner léger, il est allé changer de vêtements pour affronter les salles de jeux. Il regrette d’avoir manqué un soir. Non parce qu’il a l’impression d’avoir laissé passer un jour de chance, mais bien parce qu’il a un vide à combler. L’argent, c’est sa vie. Pas l’argent en soi, mais pour ce qu’il permet d’obtenir, le droit de vivre pleinement, magnifiquement. L’argent, il le sait, permet de s’accomplir. Trop longtemps il en a été privé. Sa fonction naturelle, c’est de le faire vivre comme il vit maintenant. Il ne conçoit plus une autre forme d’existence que celle incluant le plaisir, le plaisir de tous les sens. Il apprécie ces plaisirs au moment où il les éprouve, il sait s’arrêter sur ces instants de félicité qui constituent le bonheur.


    Les autres époques de sa vie, il les a supprimées, il les ignore. D’ailleurs, ont-elles vraiment existé? Non, elles ont rempli une partie de la vie d’un autre, un nommé Marc Miredu. Lui, Grégoire Parini, il est né il y a peu de temps. Tout ce qui a précédé n’appartient qu’à un mauvais rêve, un cauchemar d’où Parini l’a tiré. Il est parvenu, sans s’en rendre compte, ou plus exactement sans se rendre compte à quel moment il y parvenait, à cet état de bien-être perpétuel qui a fait de lui ce qu’il a toujours mérité d’être, ce qu’il est désormais.


    La fille brune qui l’accompagne, aujourd’ hui, est une touriste qu’il a rencontrée en début d’après-midi. Elle rêvassait devant un jus de fruits, à la terrasse d’un bar. Marco n’a eu aucun mal pour l’aborder; ils ont bu un verre ensemble. Maintenant, ils sont à la villa Beauséjour. Ensuite, ils iront dîner en ville.


    Miredu est persuadé qu’il a mis une fois pour toutes la chance dans sa poche, qu’elle ne le quittera jamais plus. D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement? Il a su faire ce qu’il fallait quand il le fallait. Non seulement il est riche, mais il le restera. Il le deviendra même d’avantage lorsque C... l’aura appelé, lorsqu’il lui aura vendu l’héroïne.


    Marco vit intensément. Non, il ne risque rien. On ne le recherche pas; les policiers ignorent sa participation au hold-up. Ses complices ne sont plus là pour le dénoncer; de plus, il a pris la précaution d’être Grégoire Parini. Bien malin celui qui identifierait Parini comme étant l’un des braqueurs de Montpellier.


    Après dîner, ils iront faire un tour au Casino, puis dans une boîte de nuit, à moins qu’ils ne reviennent à la villa directement, après le Casino.


    Pour l’instant, ils profitent des rayons du soleil couchant. La fille sort de la piscine, la peau bronzée et luisante. Un dernier plongeon la précipite dans l’eau bleue. En quelques brasses puissantes, Marco la rejoint. Par jeu, il lui enfonce la tête sous l’eau, noyant le rire de la fille. Ses cheveux bruns, ruisselant en cascade sur ses épaules, jettent des reflets. Le rire reprend. Elle se hisse sur la margelle puis court, nue, sur la pelouse, vite rejointe par Marco. Enlacés, ils roulent sur l’herbe tendre.


    Marco rit de bonheur. Qu’il est loin, dans son esprit, le temps pourtant si proche où il avait tué sauvagement.

  


  
    

    CHAPITRE 19


    Les deux voitures de policiers sont garées devant le commissariat central de Cannes. Maurel et ses hommes ont pris contact avec Dolata, le Commissaire Principal, Chef de la Sûreté. Dolata a demandé à son secrétaire de lui donner le dossier concernant la surveillance faite par les Renseignements Généraux.


    A 20 h 30, Dolata et Martinetti accompagnent Maurel et Brunel au Casino. Les policiers présentent de nouveau la photo de Miredu aux employés. Ils sont formels. C’est bien lui qui est venu, hier encore. Il est reparti avec sa Ferrari, ce matin, à 4 h.


    Les policiers regagnent le commissariat, non sans avoir laissé comme consigne aux employés de ne pas alarmer Miredu s’il revenait.


    – Qu’en penses-tu? demande Dolata à Maurel.


    – C’est bien notre homme. Il faut établir une surveillance à proximité du Casino à partir de ce soir. Il ne doit pas nous échapper.


    – Pour l’interpellation, comment veux-tu procéder?


    – Il ne faut pas l’interpeller en ville ou au Casino. Si on le repère, il faut absolument le suivre pour voir où il demeure, sinon on ne retrouvera jamais l’argent, on pourra faire une croix dessus.


    – Ce que je te propose, c’est d’utiliser nos voitures. Vous êtes immatriculés dans l’Hérault. S’il remarque un de vos véhicules, c’est cuit, il disparaîtra.


    – D’accord, c’est plus prudent.


    Les policiers sont en place depuis le début de la soirée. Trois voitures immatriculées en 06 surveillent les abords du Casino. A 1 h 30, Maurel reçoit un appel de Dolata qui vient de signaler une Ferrari. La voiture roule sur la Croisette. Brunel rentre et va s’installer au bar. Une minute plus tard, la Ferrari se gare sur le parking. Un couple en descend, puis pénètre dans le Casino.


    Au bout de quelques instants, Brunel ressort. Il regagne sa voiture.


    – C’est bon, les gars, c’est lui, dit-il à la radio.


    Un simple regard lui a suffi, lorsqu’il a vu le couple entrer, pour reconnaître Miredu.


    – Il ne reste qu’à attendre qu’il parte. Le plus dur reste à faire: ne pas être aperçus lorsqu’il partira.


    3 h. Les phares de la Ferrari s’allument. Elle part lentement, et s’engage sur la Croisette.


    – A toi de jouer, Dolata, dit Maurel à la radio, il se dirige vers ton secteur.


    – O.K. Je vois ses phares, je reste devant lui.


    Dolata démarre. Dans son rétroviseur, les phares le suivent. Soudain, ils disparaissent. La Ferrari a tourné à droite avant d’atteindre le bout de l’avenue.


    – Il a viré à droite, prends le relais, dit Dolata. Maintenant, c’est moi qui vais te suivre.


    Maurel remplace Dolata – derrière la Ferrari. Depuis quelques minutes, les feux rouges sont à cent mètres. La Ferrari roule sans se presser. Marco ne semble pas s’être rendu compte de la filature.


    – On dirait qu’il va vers la route de Grasse, fait Maurel. Je décroche. Que la troisième voiture prenne le relais.


    Depuis dix minutes, les policiers, à tour de rôle, suivent la Ferrari, multiplient les coupures pour ne pas se faire remarquer.


    – Il va falloir lui laisser prendre du terrain, dit Dolata. S’il quitte la ville, il risque de nous voir. Qu’est-ce qu’on fait?


    – Double-le, lui répond Maurel. Nous, on reste derrière, assez loin. Tu nous guides à la radio.


    La Ferrari est dépassée par une voiture. La sortie de la ville est proche. En rase campagne, la filature va être encore plus délicate.


    – Ça y est, je suis devant. Il continue vers Grasse, on dirait que... Stop. Il vient de tourner à gauche.


    Instantanément, les deux voitures de policiers qui roulaient, loin derrière Marco, hors de son champ de vision, guidées uniquement par la voix de Dolata à la radio, se sont arrêtées, attendant la suite. Dolata continue de rouler. Il s’agit peut-être d’un «coup de sécurité». Si Miredu, après avoir fait semblant de s’engager dans un chemin, revenait sur la route et voyait la voiture qui l’a doublé, arrêtée, ce serait la catastrophe.


    – Il a pris à gauche, juste avant la pharmacie. Je ne peux pas faire demi-tour, il risquerait de me voir. Essaie de passer devant la pharmacie. Tu verras le chemin à gauche.


    Maurel repart. Il roule normalement, ni trop vite ni trop lentement. Il passe devant le chemin. Là-bas, les feux arrière de la Ferrari disparaissent, engloutis dans l’obscurité.


    – Il est arrivé. C’est bon, on l’a logé. Maintenant il ne nous reste plus qu’à attendre.


    Les voitures se sont placées à la sortie de l’impasse. L’attente débute. Longue, noire, seulement entrecoupée par le passage de phares sur la route, parfois. Encore trois heures à attendre. A six heures, ils agiront. Pas avant. Avec Martinez, Brunel s’est avancé sur le chemin prudemment, pour supprimer le crissement du gravier sous leurs pieds. Prêts à une retraite rapide, ils sont arrivés au portail de bois. Un vent tiède caresse les feuilles du lierre sur le mur. Debout sur les épaules de son chef, Martinez scrute la nuit. La masse noire de la maison se détache à peine sur le fond du jardin. Au premier étage, un rectangle jaune s’éteint. De lourds nuages écrasent la nuit, maintenant silencieuse. Sans un mot, les deux policiers ont regagné les voitures.


    Une brève lueur blafarde troue la nuit, détachant deux ombres de l’obscurité. Dans la voiture, Maurel a été surpris par l’apparition de ces formes spontanées, jaillies du noir, qu’il n’avait ni vues ni entendues revenir. Une bourrasque de vent s’engouffre dans la voiture en même temps qu’elles.


    – Il ne ressortira pas. Attendons, dit Maurel.


    De larges gouttes d’eau giclent sur la carrosserie. Calé dans son siège, Brunel revoit les jours passés, depuis ce moment où, sur le parking du centre commercial...


    Le vent et la pluie ont cessé. Le jour se lève progressivement. Maurel consulte sa montre. Les policiers sont disposés autour de la maison. A 6 h précises, chacun est en place. Les yeux brûlants de fatigue, les policiers attendent le signal.


    Investir la maison à l’heure légale, ou demander à Miredu d’en sortir de lui-même. Les deux chefs de la Sûreté ont tranché la question: ils ont opté pour la deuxième solution.


    La voix de Maurel résonne, amplifiée par le mégaphone.


    – Miredu! Rends-toi! La maison est cernée...


    Rien ne bouge, tout demeure silencieux. Le porte-voix reprend:


    – Marc Miredu, sors sans opposer de résistance! Tout est fini!


    Par-dessus le mur, Brunel a vu le coin d’un rideau bouger. Miredu les a entendus. Tapi dans la maison, il les surveille.


    La fille, tremblante, demande ce qu’il se passe. Réveillée en sursaut, elle a vu Marco se plaquer contre le mur, en laissant retomber le rideau.


    – Les flics, a-t-il dit, comme se parlant à lui-même. Je suis foutu.


    – Mais...


    – Ta gueule!


    Habillé à la hâte, Marc court vers une autre chambre. «Merde, c’est plein de flics. Ils sont là, derrière le mur.»


    La voix se fait de nouveau entendre:


    – Miredu, tu as cinq minutes pour sortir. Toute résistance est inutile. Rends-toi!


    – Allez vous faire voir! hurle-t-il.


    La fille s’agrippe à lui.


    – Je veux partir, je veux m’en aller.


    D’un revers de main, il la repousse brutalement. Il doit réfléchir, et vite. Faire quelque chose. Une sueur glacée lui colle aux tempes. Et il n’a même pas une arme.


    – Miredu, il te reste deux minutes! Passé ce délai, nous donnons l’assaut...


    Maintenant la fille crie, trépigne. Une véritable hystérique.


    – Mais ferme-la! crie-t-il en la secouant. Ferme-la!


    Il court dans l’appartement. Aucune issue. Il en sort de partout. Il est fait comme un rat. Et cette gonzesse qui n’arrête pas de chialer. Si seulement il avait gardé une arme, il aurait pu la prendre en otage, poser des conditions, les siennes. Mais il n’a rien – rien qui lui permette de discuter.


    Au loin, des sirènes hurlent. Appelés par radio, d’autres véhicules de police arrivent. Des fourgons, des voitures.


    Miredu voit un gardien de la paix courir, un fusil à la main.


    – Miredu, si tu ne sors pas immédiatement, nous donnons l’assaut.


    Pas de réponse. Maurel a compris que Marco ne se rendra pas.


    Une vitre vole en éclats alors qu’une traînée de fumée échoue au milieu de la pièce après avoir ricoché contre le mur. Dans un chuintement, un nuage envahit la chambre. Aussitôt, l’atmosphère devient irrespirable. Toussant, crachant, Marco et la fille descendent, pliés en deux par le manque d’air. Une deuxième fenêtre explose; un autre nuage se répand au rez-de-chaussée. Ils n’y voient plus rien. Marco a l’impression que ses poumons sont en feu. Plus il veut les remplir d’oxygène, plus il suffoque. Il s’écroule. Un dernier sursaut. Sa main s’accroche à la poignée de la porte. Il se sent tiré à l’extérieur sans ménagement. Des cris lui parviennent, secs, brefs comme des aboiements. Lentement, il reprend son souffle. Les mains enchaînées dans le dos, il se sent traîné sur la pelouse, éloigné de la fumée qui le poursuit, en volutes épaisses, anéantissantes.

  


  
    

    CHAPITRE 20


    Dans un des bureaux de la Sûreté de Cannes, où les hommes de la brigade de Maurel sont réunis, Marc Miredu refuse de signer le procès-verbal tapé par Brunel. Il nie tout en bloc. Il ignore d’où provient l’argent découvert dans la villa où il a été arrêté. Il ne savait même pas qu’il y avait de l’argent dans ces sacs qu’il n’avait jamais vus auparavant. Il n’a jamais habité 9, rue du Vieux-Colombier. Il ne connaît ni Paul Gardet ni Francis Colas, il n’a jamais entendu parler d’eux.


    Montpellier? Il sait que c’est dans l’Hérault, mais il n’y est jamais allé. Le hold-up? Quel hold-up? Il n’est pas au courant.


    – Dans le fond, dit Maurel à Brunel, en relisant le procès-verbal, nous n’avons pas besoin de ses aveux quant à sa participation au braquage. Du reste, s’il reconnaissait y avoir participé, nous n’aurions pas pu l’interroger davantage, il n’aurait plus eu qu’à répondre au juge d’instruction lui-même, nous aurions dû en rester là de son audition.


    A 11 h 45, Monnier et Martinez pénètrent dans le bureau. Ils reviennent de la villa où les gars de l’Identité Judiciaire ont pris toutes les photos qui seront annexées au dossier.


    Brunel lève un œil interrogateur sur ses inspecteurs.


    – Ça y est, nous avons terminé, dit Monnier. Il y a quelque chose de curieux à signaler. Vers 11 h, quelqu’un a téléphoné, demandant M. Parini. J’ai essayé de le faire parler, mais l’autre devait connaître la voix de celui qu’il appelait. Il a raccroché aussitôt en comprenant que ce n’était pas lui. Par contre, si j’entendais de nouveau la sienne, je la reconnaîtrais à coup sûr, une voix grave, rocailleuse.


    Brunel écoute sans rien dire. Il a une étrange impression, comme un sentiment de malaise. Son instinct de policier lui souffle que pour une fois, ils sont peut-être arrivés un peu trop tôt. Il est persuadé de passer à côté de quelque chose d’important. L’appel, certainement destiné à Miredu, avait fatalement un rapport avec le hold-up. Ou du moins avec l’argent provenant du hold-up.


    



    



    Deux jours plus tard, les hommes de la brigade criminelle sont revenus à Montpellier. Après avoir été présenté au Procureur de la République, Miredu a été écroué. Les éléments qui avaient été recueillis avant son arrestation ont permis d’établir sa participation au hold-up. Il a continué à tout nier, mais les preuves étaient là.


    Brunel n’est cependant pas totalement satisfait de ce résultat. Il manque quelque chose. Non seulement ils n’ont pas pu identifier l’homme qui appelait Miredu à Cannes, le jour de son arrestation, mais ils ne savent pas qui a indiqué l’heure de passage des convoyeurs au centre commercial. Comment les truands ont-ils su que ce centre serait le dernier endroit où passerait le fourgon? Brunel se sent mal dans sa peau. Il a l’impression de rester sur sa faim.


    Par la fenêtre ouverte, les bruits de la rue parviennent jusqu’à son bureau. D’un geste las, Brunel décroche son téléphone qui vient de sonner.


    – D’accord, Patron, j’arrive.


    Curieux, pense Brunel en poussant la porte du bureau de Maurel, aussi surpris de cet appel que de la présence de Bigeot, le chef du S.R.P.J., chez Maurel.


    – Asseyez-vous, lui dit Maurel. J’ai quelque chose qui va vous intéresser. Bigeot vient de m’apporter une bande d’écoutes téléphoniques. Depuis quelque temps, la P.J. effectue une surveillance discrète sur certains bars de la ville, et une communication a été enregistrée hier soir dans l’un d’eux. Elle concerne directement le hold-up sur lequel nous travaillons, mais écoutez plutôt...


    Tout en parlant, Maurel a désigné le magnétophone posé sur son bureau. D’un tapotement sec sur une touche, il fait taire le miaulement de la bande, revenue à son départ. Brunel retient sa respiration. Lentement, les bobines de l’appareil commencent à se dérouler.


    « Allô, Ritou?


    – Oui,... qui est à l’appareil?


    – Chantal, à Paris.


    – Qu’est-ce qu’il t’arrive?


    – J’ai peur, Marco s’est fait crever par les flics, j’ai vu sa photo dans les journaux.


    – J’ai peur, Ritou, je ne sais pas quoi faire.


    – Qu’est-ce que tu veux que je te dise? répond la voix, embarrassée. Moi, je le connais pas, ton Marco...


    – Je sais, mais conseille-moi, si tu ne le fais pas, qui le fera?


    – Ecoute. Ces salades, ça m’intéresse pas. J’ai vu le journal, moi aussi. Ça craint trop, cette histoire. Je veux rien savoir.


    – Mais, Ritou... j’ai peur que Marco me balance.


    – Non, insiste pas. Je peux rien pour toi. Je te laisse, j’ai du monde à servir. Salut.»


    L’homme a raccroché. Brunel regarde Bigeot, puis Maurel. Les trois policiers écoutent de nouveau la bande.


    – Qui c’est cette Chantal? demande Brunel.


    – On n’en sait rien, répond Maurel, et on ne peut pas le demander à «Ritou», ces écoutes sont officieuses, il est donc hors de question d’en faire état. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle est à Paris. Elle a certainement joué un rôle dans le braquage, puisqu’elle a peur que Miredu la «balance». En tout cas, elle est au courant de quelque chose, il n’y a aucun doute là-dessus. Voyez ce que vous pouvez faire.


    Bigeot repart, Maurel range la bande enregistrée dans son armoire; Brunel téléphone à Armand Balat, son collègue parisien:


    – Allô, Balat? C’est Brunel, à Montpellier.


    – Salut, qu’est-ce qui t’amène?


    – Dis-moi, on a du nouveau, pour mon affaire. On redresse une fille aux écoutes, une prénommée Chantal. On ne sait rien de plus sur elle pour l’instant, sinon qu’elle était certainement au courant pour le hold-up. Tu sais qu’on ignore toujours qui a indiqué le coup; mais le fait que cette fille apparaisse peut donner une nouvelle direction à nos recherches, ou même les faire aboutir. Voilà ce que je voudrais: est-ce que tu peux te renseigner auprès de la Soderval à Paris, et voir s’ils n’ont pas une employée qui se prénomme Chantal? Je préfère ne pas le faire par téléphone, on ne sait jamais sur qui on peut tomber.


    – Oui, bien sûr! Je m’en occupe tout de suite et je te rappelle. Tu es à ton bureau?


    – Je ne bouge pas, j’attends ton coup de fil. A tout à l’heure.


    – Où en êtes-vous? demande Maurel qui vient d’entrer dans le bureau de Brunel.


    – J’attends que Balat me rappelle. Cette fille est à Paris. Elle connaît Miredu. Miredu n’est pas du genre à faire des confidences, nous avons pu le remarquer. Je pense plutôt que si Chantal était au courant de quelque chose, et c’est pratiquement certain, puisqu’elle craint que Miredu ne parle, c’est qu’elle l’a appris avant lui. Peut-être même que c’est elle qui a indiqué l’affaire. Balat vérifie si elle ne travaille pas à la Soderval. J’ai l’impression que...


    Brunel n’a pas le temps de terminer sa phrase. La sonnerie de son téléphone retentit. Il décroche rapidement.


    – J’écoute?


    – Balat. Dis-moi, on a failli passer à côté. J’ai contacté personnellement le directeur de la société. Il ne connaissait aucune Chantal parmi les employées. Je repartais, bredouille, quand il m’a rappelé. Figure-toi qu’il s’est souvenu que la femme de ménage s’appelle Chantal.


    – C’est bon, fait Brunel à l’intention de Maurel, puis s’adressant à Balat: Continue, tu as autre chose?


    – Non, pas d’avantage. Qu’est-ce que tu comptes faire?


    – Je te rappelle dans un moment, je vais voir avec mon Patron.


    



    



    Brunel est dans le bureau du chef de la Sûreté urbaine. Maurel vient de contacter le juge d’instruction pour lui faire part de cet élément nouveau, en prenant soin de taire l’épisode concernant les écoutes téléphoniques: immédiatement, le juge lui a indiqué qu’il délivrait une autre commission rogatoire.


    – Vous partez avec l’un de vos gars, dit Maurel à Brunel. Vous serez à Paris ce soir. Appelez-moi dès que vous avez quelque chose.


    En fin d’après-midi, le chef de la brigade criminelle et Demoncel retrouvent Balat qui les attend sur le quai de la gare.


    – Tu as l’air crevé, fait Balat, en serrant la main de son collègue.


    – Tu parles, cette affaire nous a fait voyager, et on ne dort pas beaucoup en ce moment.


    – Bon, enchaîne aussitôt Balat, qu’est-ce qu’on fait? Je me suis un peu plus renseigné sur la fille. Elle s’appelle Chantal Leroux. Elle travaille depuis un an à la Soderval, où elle fait le ménage chaque soir. Bien sûr, j’ai dit au directeur de ne parler de cela à personne. Hier, elle est allée travailler. Normalement, elle devrait y aller ce soir aussi. Elle commence dans une heure environ. D’autre part, c’est le directeur de la Soderval lui-même qui avise les centre commerciaux de l’horaire des convoyeurs, et il le fait lorsque les employés sont partis.


    – O.K.! On fonce à la Soderval. On attendra la fille sur place.


    Dans le bureau de Balat, Chantal Leroux attend que Brunel ait fini de taper son procès-verbal. Elle a été interpellée au moment où elle arrivait à la société. Immédiatement elle a compris. Elle n’a fait aucune difficulté pour reconnaître qu’elle connaissait Miredu.


    – D’ailleurs, a-t-elle ajouté, c’était mon amant... Je sais qu’il a fait ce hold-up, mais je ne l’ai compris que trop tard...


    – Expliquez-vous, mademoiselle. Vous travaillez à la Soderval. Vous étiez là la veille du hold-up, nous l’avons vérifié. Comment avez-vous eu le renseignement nécessaire à Miredu pour qu’il puisse accomplir ce hold-up?


    – Mais je n’ai jamais eu ce renseignement, s’indigne Chantal. Je vous dis que je ne suis pour rien dans cette affaire. Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Je vous jure que je n’étais pas au courant.


    – Continuez, l’encourage calmement Brunel. Je vous assure que c’est dans votre intérêt.


    Brusquement les nerfs de Chantal craquent. Elle se met à pleurer, se tenant la tête entre les mains.


    – Je vais tout vous dire, sanglote-t-elle...


    Discrètement les policiers échangent un regard. Ils sentent que la partie est gagnée pour eux. Ils attendent la suite avec anxiété.


    – La dernière fois que je l’ai vu, dit Chantal en se tordant les mains, c’est ce vendredi, la veille du hold-up. Depuis, Marco a disparu. Mais je n’étais au courant de rien. Ce n’est qu’ensuite que j’ai compris.


    Demoncel va pour poser une question à Chantal, mais Brunel l’interrompt vivement, d’un signe, tant il sait que la volonté qu’a la fille de parler peut soudainement avorter pour ne laisser place qu’à un mutisme absolu. Il faut attendre, ne pas poser de questions pour l’instant, ne rien brusquer.


    Chantal tourne désespérément les yeux, comme pour chercher une aide dans le regard des policiers. Seul le silence répond à cet appel muet. Elle baisse la tête. Ses mains sont agitées d’un léger tremblement.


    – Je ne l’ai plus vu, reprend-elle lentement, en remuant la tête, comme hypnotisée... La veille, le jeudi, il m’avait donné un paquet de cigarettes. Dedans, il avait placé une petite boîte noire, toute petite. Il m’a dit de poser le paquet de cigarettes sur le bureau du directeur pendant que je ferais le ménage dans les autres pièces. Je vous jure que je ne savais pas pourquoi Marco m’a demandé de faire ça. Ce n’est qu’en lui rendant le paquet de cigarettes que j’ai compris qu’il contenait un micro-émetteur F.M. Il m’attendait dans sa voiture, comme les autres soirs.


    Un silence suit les paroles de la fille.


    « C’est bien ce que je pensais», songe Brunel, en incitant d’un geste Chantal à poursuivre.


    – Je lui ai demandé pourquoi il avait voulu que je fasse ça. Il ne m’a pas répondu, il a ri méchamment, et depuis ce soir-là, je ne l’ai plus revu...


    C’était donc cela, se dit intérieurement Brunel. Je suis persuadé qu’elle dit la vérité. Elle a agi sans mesurer la portée de ses actes, sans imaginer tout ce que cela allait entraîner. Miredu s’est servi d’elle à son insu. Elle a été l’instrument de son plan. Ayant normalement accès au bureau du directeur, elle n’avait en effet qu’à laisser le mini-micro-émetteur dissimulé dans le paquet de cigarettes, et récupérer le tout en repartant. Miredu qui attendait dans sa voiture avait capté la communication entre la Soderval et le centre commercial. Ainsi, il avait été bien renseigné, il l’avait même été directement à la source.


    



    



    – Tu vois, dit Balat à Brunel, c’est une belle affaire qui est élucidée. Si tout se passait ainsi à chaque hold-up...


    Brunel sourit en regardant sa montre. Dans cinq minutes, le train qui ramènera les policiers à Montpellier va partir. Sur le quai de la gare, Brunel serre la main de son collègue parisien.


    Chantal Leroux a été présentée au Procureur de la République, puis écrouée.


    



    



    Brunel est dans son bureau. Il vient de faire son compte rendu à Maurel. La procédure est terminée. Il ne reste plus qu’à la transmettre au juge de Montpellier.


    Satisfait, le chef de la brigade criminelle classe les doubles des procès-verbaux. Il relit une dernière fois son dossier, l’ensemble du dossier, auditions des témoins, plaintes, et soudain il sursaute. Un détail a accroché son attention. Il n’en croit pas ses yeux. Pour la troisième fois consécutive, il lit la feuille qu’il tient entre les mains. Ce n’est pas possible, songe-t-il, incrédule. Ce ne peut qu’être une coïncidence... Brusquement, Brunel se décide. Il doit vérifier, il ne peut rien négliger, surtout pas un détail aussi important. Il demande un numéro de téléphone au standard, et attend, en fumant nerveusement une cigarette. Dès qu’il a son correspondant en ligne, il obtient le renseignement qu’il demandait. «Maintenant je comprends», pense-t-il en se précipitant vers le bureau de Maurel. «Si je m’attendais à ça...»

  


  
    

    CHAPITRE 21


    Une heure plus tard, Maurel, Brunel et Demoncel montent les escaliers qui conduisent à la Sûreté. Menottes aux poignets, un homme gravit avec eux les marches du commissariat.


    – Enlève-lui les pinces, dit Brunet à Demoncel sitôt qu’ils sont dans son bureau.


    Un silence difficilement supportable règne dans la pièce, seulement troublé par le cliquetis des menottes qu’on enlève. Les traits tirés par la fatigue, les yeux brûlants de manque de sommeil, Yvan s’adresse à l’individu d’une voix sèche:


    – Vous savez pourquoi vous êtes ici, n’est-ce pas, monsieur Bardès, dit-il en martelant ses derniers mots. Nous vous écoutons, monsieur le directeur du centre commercial.


    L’homme ne bouge pas. Assis sur une chaise, la tête baissée, le regard fixe, il ne dit pas un mot.


    – A votre aise, poursuit Brunel. Puisque vous ne voulez rien dire, je vais parler à votre place. Je dois reconnaître que votre coup était bien préparé. En faisant faire un hold-up dans votre propre magasin – car c’est vous, monsieur Bardès, qui êtes à l’origine de ce hold-up – vous apparaissiez comme en étant la victime, et non l’instigateur. Vous avez pris bien des précautions, monsieur Bardès. Après avoir parlé de ce coup avec Marc Miredu, ou plus exactement après lui avoir dit qu’il y avait beaucoup d’argent dans les sacs remis aux convoyeurs le samedi, ce qui a suffi à éveiller sa convoitise, vous avez pris soin de ne plus le contacter. Vous avez même été prudent au point de ne pas être présent le jour du hold-up. Ainsi, vous ignoriez l’heure de passage des convoyeurs, puisqu’elle était communiquée au sous-directeur. Vous avez simplement indiqué à Miredu que cette heure était fixée la veille, et décidée à Paris. Votre rôle a été de lui suggérer ce hold-up, c’était ensuite à lui de se débrouiller. Votre part du butin était certainement prévue. Mais votre courage n’allait pas jusqu’à vous impliquer davantage dans cette affaire. Cupide, oui, responsable, non.


    Brunel marche dans la pièce redevenue silencieuse. Maurel et Demoncel attendent sans rien dire. Bardés n’a pas bougé.


    – Je poursuis, reprend Yvan. Je pense que vous avez rapidement été dépassé par la tournure qu’ont pris les événements. Vous ne vous attendiez pas à ce qu’il y ait des morts, cela n’était pas prévu. Vous étiez devenu alors le complice d’un assassin. Vous avez cru manipuler Miredu, au début, mais vous vous êtes vite rendu compte qu’en fait, c’est lui qui s’est servi de vous. Vous avez failli avoir de la chance et ne pas apparaître autrement qu’en tant que victime dans cette affaire. Vous ne devez votre présence ici qu’à un détail que j’ai remarqué au dernier moment.


    Tout en parlant, Brunel a récupéré l’audition de Bardès.


    – Voici votre audition. C’est en la relisant que l’explication m’est apparue. Oh! bien sûr, votre déclaration est parfaite, et semble vous innocenter, mais en fait, ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est votre identité. Je lis que vous êtes né à Valence le 30 mai 1935. Banal, n’est-ce pas, mais ce qui devient plus intéressant, par contre, c’est lorsque je lis que vous êtes fils de Paul, et de Marguerite Leroux. LEROUX, monsieur Bardès, le nom de jeune fille de votre mère est Leroux, comme Chantal...


    Bardès lève les yeux vers Brunel. Une lueur d’admiration, rapidement voilée, semble passer dans son regard.


    – Bien sûr, enchaîne Brunel, cela pouvait n’être qu’une coïncidence, mais il ne restait aucun doute, lorsqu’en téléphonant à la Mairie de Valence, j’ai appris à l’état civil que votre mère et votre père étaient divorcés quand est née Chantal, et que Chantal est bien votre demi-sœur.


    Brunel continue, après quelques instants de silence:


    – Il s’en est fallu de peu pour que vous restiez totalement transparent dans cette affaire. Lorsque, comme je le pense, Chantal vous a présenté son amant, vous avez immédiatement vu l’intérêt que vous pouviez tirer de cette connaissance. Quand Chantal a été entendue, elle a caché le lien de parenté qui vous unissait à elle, car elle avait compris que vous étiez mêlé à cette affaire, et ne voulait pas vous attirer d’ennuis. Mais il y a de très fortes chances pour qu’elle reconnaisse vous avoir présenté Miredu, surtout lorsqu’elle apprendra votre degré de participation dans cette affaire. Bien sûr, monsieur Bardès, vous pouvez toujours dire que Miredu a monté ce coup tout seul, à votre insu, mais reconnaissez que puisqu’il a appris en même temps que votre sous-directeur, grâce à son micro-émetteur, l’horaire des convoyeurs, il lui fallait savoir à «quel moment» ce renseignement qui lui était indispensable allait être communiqué au centre commercial. Il n’a pas agi au hasard. S’il a demandé à Chantal de laisser sur le bureau son paquet de cigarettes, c’est qu’il savait de façon précise que le coup de fil ne serait passé qu’à partir de ce moment-là, alors que les employés de la Soderval avaient terminé leur journée. Voilà, nous avons bouclé la boucle, monsieur Bardès. Je pense avoir assez bien résumé la situation.


    Bardès hoche silencieusement la tête, le regard tourné vers Brunel.


    – Vous vouliez ajouter quelque chose? lui demande Yvan.


    – Non, répond l’autre, en esquissant un sourire. J’ai joué, et j’ai perdu.

  


  
    

    PRIX DU QUAI DES ORFÈVRES


    LE PRIX DU QUAI DES ORFÈVRES, fondé en 1946 par Jacques Catineau, est destiné à couronner chaque année le meilleur manuscrit d’un roman policier inédit, œuvre présentée par un écrivain de langue française.


    



    ● Le montant du Prix est de 5 000 F remis à l’auteur le jour de la proclamation du résultat par M. le Préfet de Police de Paris. Le manuscrit retenu est publié, dans l’année, par la Librairie Arthème Fayard, le contrat d’auteur garantissant un tirage minimal de 50 000 exemplaires.


    



    ● Le Jury du Prix du Quai des Orfèvres, placé sous la Présidence effective du Directeur de la Police Judiciaire, est composé de personnalités remplissant des fonctions ou ayant une activité leur permettant de porter un jugement sur les œuvres soumises à leur appréciation.


    



    ● Les manuscrits doivent être dactylographiés en double exemplaire (dont un original) et déposés ou expédiés en recommandé, avant le 30 avril, au Secrétariat du Prix du Quai des Orfèvres (S.E.R.T.), 38, avenue de l’Opéra, 75002 Paris.


    



    ● Toute personne proposant un manuscrit s’engage à accepter toutes les conditions du règlement du Prix qui peut être demandé au Secrétariat du Prix du Quai des Orfèvres.
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